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Dès
qu’il est question de volonté, de décision,


de
raison, ou des choix judicieux à faire,


la
science humaine n’est plus d’aucune aide.


 


Noam Chomsky






Prologue


 


C’était pendant l’horreur d’une profonde nuit.


Jean Racine, Athalie


 


Bien que chancelante de fatigue, Nicole Loring entra dans l’appartement
de son frère sur la pointe des pieds pour ne pas le réveiller. L’affluence à la
vente aux enchères de la célèbre maison Van Dorn avait dépassé toutes ses
espérances, et certains objets avaient été vendus à prix d’or. Résultat, elle n’en
pouvait plus. Il lui semblait que sa gorge avait été frottée au papier de
verre, et ses pieds la brûlaient comme s’ils reposaient sur des semelles
incandescentes. À présent, tout ce qu’elle souhaitait, c’était s’effondrer sur son
lit et dormir jusqu’à midi. Un vœu pieux puisqu’il lui faudrait être de retour
au bureau vers 9 heures, et en forme, pour une vente téléphonique privée. Van
Dorn s’était rendu acquéreur d’une Harley-Davidson de 1974, ayant appartenu à
une star de Hollywood récemment décédée, et c’était Nicole qui avait été
chargée d’organiser la vente. Elle avait alerté discrètement quelques
collectionneurs de motos, notamment ceux susceptibles de garantir à la maison
une commission des plus substantielles.


Elle retint un soupir. Non seulement sa nuit allait être
écourtée, mais en plus elle devrait se contenter du canapé de Jay. La veille,
un incendie s’était déclaré dans son immeuble, sans doute à la suite d’un
court-circuit. Son appartement n’avait pas été touché, mais la fumée s’était
répandue dans tout le bâtiment par les conduits de ventilation. Ordre des
pompiers : elle ne pourrait pas rejoindre ses pénates avant plusieurs
jours. D’où son installation provisoire chez son frère.


Après avoir ôté ses talons hauts, Nicole avança à pas
feutrés dans l’appartement. Jay avait laissé la lampe de la cuisine allumée, et
le salon baignait dans une semi-pénombre reposante – idéale en tout cas pour
ses yeux fatigués et son début de migraine. Sans bruit, elle posa son sac et
ses clés sur la table basse et tourna la tête vers le couloir. Son frère
dormait-il, ou ses efforts pour être silencieuse étaient-ils parfaitement
inutiles ?


Elle se dirigea vers la chambre de Jay. La porte était
fermée. Bizarre. La veille, quand elle avait débarqué chez lui, il l’avait
avertie avec son aplomb habituel qu’il continuerait à dormir porte ouverte, et
nu. Et ce, même s’il fallait traverser sa chambre pour rejoindre la salle de
bains. À elle de détourner le regard, avait-il décrété, s’il lui venait une
soudaine crise de pudeur ou des envies de sexe. Ils avaient éclaté de rire tous
les deux.


Après cette plaisanterie, Jay lui avait raconté son dernier
passage au « donjon » – surnom qu’ils donnaient au domicile parental –,
un an plus tôt. Et le choc qu’avait eu leur mère en le surprenant en train d’ajouter
une goutte de vodka dans son jus d’orange matinal. Pauvre Jay ! Il
ignorait alors que la vodka n’avait plus de secret pour leur mère depuis un bon
moment.


Soudain, Nicole se figea. Un gémissement étouffé venait de s’échapper
de la chambre. Non, corrigea-t-elle, ce ne pouvait pas être un gémissement. En
tout cas, pas ce genre de gémissement.


Sauf qu’il fut bientôt suivi du couinement régulier des
ressorts du sommier. Un bruit sans équivoque, celui-là.


Son incrédulité se mua en indignation quand, au bout de
quelques minutes, lui parvinrent un râle, très clairement sexuel, puis un
murmure inaudible. Elle lui avait bien dit que sa présence le gênerait dans sa
vie privée ! Mais voilà, Jay lui avait opposé des arguments tellement
imparables qu’elle avait fini par capituler. Et maintenant il était là,
derrière cette porte, en train de prendre son pied avec une fille. Merde, alors !


Elle aurait vraiment dû aller à l’hôtel. Au moins elle ne se
serait pas retrouvée là comme une andouille, privée de salle de bains et
atrocement gênée. Était-elle la seule, d’ailleurs, que la situation
embarrassait ?


Franchement, Jay abusait. Parce que ce n’était pas du tout
ce dont ils étaient convenus la veille.


— Jay, ta vie est suffisamment bordélique comme ça,
avait-elle remarqué sans en rajouter. Alors, avec moi en plus dans tes pattes…


— Arrête ! Tu es la seule personne de ma famille
dont je n’aie pas honte. Et puis, je viens de t’expliquer que j’avais besoin de
toi plus que jamais. Je ne veux pas que tu ailles à l’hôtel.


Ils étaient très complices. Quels que soient les gens qui
allaient et venaient dans leurs vies, ils restaient l’un pour l’autre un repère
inébranlable. Mais là, il dépassait les bornes.


Cela dit, peut-être devrait-elle attendre de connaître le
fin mot de l’histoire avant d’en venir aux conclusions. Et puis, qui était-elle
pour le juger ? Au moins avait-il une vie sexuelle, contrairement à elle !


O.K. Pas de toilette ce soir, songea-t-elle,
résignée. Son frère en serait quitte pour lui offrir deux séances chez son
esthéticienne ce mois-ci.


Avec un peu de chance, la fille ne s’attarderait pas trop et
Jay allait se rappeler que sa sœur habitait chez lui en ce moment. D’ailleurs,
il l’avait peut-être entendue rentrer. La façon dont il avait grogné la seconde
fois… Cela ressemblait à une protestation.


Regagnant le canapé, elle plia un plaid en quatre en guise d’oreiller,
puis s’allongea et se roula en boule, les genoux contre sa poitrine. Mais à
peine eut-elle fermé les yeux que les gémissements reprirent de plus belle dans
la chambre. Les ressorts du sommier se remirent à grincer avec frénésie. Et
quand les râles devinrent des mugissements déchirants, elle se couvrit les
oreilles pour s’empêcher de hurler à son tour.


Après ce qui lui parut une éternité, le silence revint. Sans
doute l’extase était-elle passée, et la fille allait-elle enfin s’en aller.
Nicole se réinstalla confortablement sur le canapé. Elle décida de faire
semblant de dormir jusqu’à ce qu’elle entende la porte d’entrée se refermer. Ce
serait moins embarrassant pour tout le monde.


 


Lorsqu’elle rouvrit les yeux, la lumière du jour filtrait à
travers les rideaux. Elle se redressa vivement et regarda sa montre. 8 h 15.
Aucune chance d’être à l’heure au bureau.


Comment avait-elle réussi à s’endormir – et pire, à ne pas
se réveiller ?


— Je suis morte, murmura-t-elle entre ses dents.


Elle se leva et, tout en bataillant avec les épingles de son
chignon, se dirigea vers la chambre de son frère. La porte était toujours
fermée. Nicole reconsulta sa montre. Il était bien 8 h 15, et la
trotteuse continuait sa course autour du cadran.


Qu’est-ce qui se passait ?


Jay aurait dû être debout, lui aussi, et depuis un moment.
Cela dit, vu l’intensité de ses ébats nocturnes, il avait dû s’écrouler comme
une masse. Pas étonnant qu’il n’ait pas entendu son réveil.


En espérant que la fille était partie, Nicole frappa sans
ménagement à la porte.


— Hé ! Roméo ! Si tu es là-dedans, lève-toi
et marche ! Je dois me doucher et filer au boulot avant que Max envoie un
de ses gorilles me chercher.


Pas de réponse.


Les mains sur les hanches, elle fit une seconde tentative.


— Jay, tu m’entends ? Je n’ai même pas le droit de
jeter un coup d’œil au nouveau venu ?


Toujours pas de réponse.


En proie à une appréhension indéfinissable, elle hésita
encore, puis saisit la poignée et la baissa. La porte n’était pas fermée à clé.


Elle entra.


— Jay… ?


Elle s’arrêta sur le seuil, pétrifiée.


Le lit double était placé à côté de la fenêtre et faisait
face à la porte d’entrée. Bien que les persiennes aient été descendues, Nicole
y voyait suffisamment. Et Dieu sait qu’à cet instant, elle aurait tout donné
pour être aveugle.


La scène d’horreur qu’elle avait sous les yeux s’imprima
dans son esprit. Et tandis que les premiers effluves de mort parvenaient à ses
narines, elle sentit un haut-le-cœur remonter dans sa gorge. Elle se retint de
vomir, juste le temps d’atteindre la salle de bains.



1.


 


Trois semaines plus tard


 


Tout le monde sait comment surmonter la douleur, sauf
celui qui la ressent.


William Shakespeare, Beaucoup de bruit pour rien


 


Nicole prit une autre gorgée de champagne, une dernière qui
appelait déjà la suivante. Une fois de plus, elle se réveillerait avec une
sacrée gueule de bois, mais elle ne trouvait aucune bonne raison de s’en
inquiéter.


Elle savait que Max la surveillait, et ce depuis les
premières coupes qu’elle avait vidées dans son coin. Après trois semaines de
descente aux enfers, perdrait-il enfin patience ? Sa compassion se
transformerait-elle en colère ? Chacun a ses limites, bien sûr. Mais s’il
explosait ce soir, elle lui rappellerait qu’elle lui faisait une faveur, car
entre deux maux, elle avait choisi le moindre. Boire un peu plus que de raison
était bien moins gênant que de prendre les tranquillisants prescrits par son
médecin. Oh ! elle les avait testées, ces maudites pilules ! Cela
l’avait rendue totalement amorphe pendant deux jours. Mieux valait gérer un bon
mal de crâne et une bouffée d’angoisse de temps en temps que de se transformer
en zombie, non ? D’accord, le champagne lui ôtait toute la vivacité que
Max appréciait chez elle – elle qui était d’ordinaire un bras droit des plus
fiables et un commissaire-priseur émérite. Et alors ? Elle s’était
acquittée de sa tâche plutôt correctement, aujourd’hui ; elle avait bien
mérité un petit remontant.


Ce soir-là, la maison Van Dorn avait procédé à une vente
privée, et ses antiquités les plus précieuses avaient trouvé preneurs. Ensuite,
Max avait convié tous les participants à se retrouver autour d’un buffet
raffiné, une façon de remercier les plus fidèles – et les plus fortunés – de
ses acheteurs.


La sauterie battait son plein depuis plus d’une heure déjà,
et Nicole sentait son estomac se nouer en pensant au programme du lendemain.
Une nouvelle vente rassemblant les objets restants, destinée, cette fois, au
grand public. Un peu plus tôt, elle avait discrètement atténué les lumières
dans l’espoir que tout ce beau monde se dirigerait vers la sortie. En vain.
Réussirait-elle à tenir le coup sans se ridiculiser avant que les invités
prennent enfin congé ? Elle avait une envie folle d’éteindre carrément les
lumières et de crier : « Barrez-vous tous ! Foutez le camp d’ici ! »
avec son accent texan le plus prononcé. Seul son respect envers Max l’empêchait
de se laisser aller à cette folie. Cela ne le ferait sûrement pas rire, et elle
serait, au final, morte de honte.


De l’air, pensa-t-elle.


Elle avait besoin d’air frais, avant que les choses n’empirent.
Personne n’avait donc remarqué combien il faisait chaud ici ? Si elle
prenait ne serait-ce que cinq minutes d’oxygène pur et d’intimité, alors oui,
il lui resterait une chance de se comporter normalement jusqu’au lendemain.


Dans l’espoir de paraître normale, elle indiqua à son
assistante Carlyn, postée devant les coupelles de caviar, qu’elle allait faire
un tour dans le jardin. Elle passa sous les frondaisons d’un majestueux palmier
et contourna un centaure en bronze – une statue que Max adorait par-dessus
tout. Là, elle marqua une hésitation. La baie vitrée qui menait au jardin était
bloquée par deux collectionneurs parmi les plus généreux envers la maison. Or,
la dernière chose dont elle avait besoin était de disserter une fois de plus
sur la provenance de cette fabuleuse tête de Modigliani que Van Dorn avait mise
en vente le soir même. Etant donné la quantité d’alcool qui coulait dans ses
veines, elle aurait été capable de conclure son exposé par le récit des
victoires de Rommel en Afrique du Nord.


Par chance, ils se contentèrent de la saluer en silence.
Elle passa devant eux avec le même soulagement qu’avait dû ressentir Moïse
quand la mer Rouge s’était divisée en deux.


Apparemment, personne ne voyait rien. Ni sa souffrance, ni
son hystérie latente. Toute la soirée, elle avait tenté d’afficher sur son
visage ce qui ressemblait à un sourire serein, alors même que les pensées les
plus noires la rongeaient de l’intérieur. Et elle avait fait illusion. Soit
personne ne lisait plus la rubrique des faits divers dans les journaux, soit
ses talents de comédienne lui laissaient une chance à Hollywood.


Qui l’eût cru ? songea-t-elle en avalant une grande
bouffée d’air frais. Être la fille de la reine de l’hypocrisie se révélait,
finalement, de la plus grande utilité.


 


Le jardin parsemé d’arbustes comportait deux bancs anciens
et un bassin doté d’une fontaine au clapotis apaisant. Nicole soupira. Elle
était seule. Enfin. C’était assez dur de lutter contre la main invisible qui
lui enserrait la poitrine, pour devoir en plus supporter l’humiliation de…


— Vous commencez à m’inquiéter, lança une voix
masculine derrière elle.


Elle fit volte-face et se retint au mur de brique, encore
chaud du soleil de l’après-midi.


Non, pas lui ! De toutes les personnes présentes, Roman
McKenna était celle qu’elle avait le moins envie de voir. Quelques semaines
auparavant, elle aurait parfaitement géré la situation ; elle l’aurait
regardé droit dans les yeux, glaciale, et aurait tourné les talons avec l’assurance
de ceux qui se débarrassent d’un pitbull d’une pichenette. Malheureusement, ces
derniers temps, il lui faisait perdre toute contenance. Sa voix grave et
chaude, ses yeux emplis de bonté… À côté de lui, l’homme le plus aimable serait
passé pour un vampire assoiffé de sang.


Il avait déjà tenté de la raisonner un peu plus tôt, alors
qu’elle buvait sa première coupe de champagne. Avec un sourire glacial qui
aurait dû l’envoyer directement aux urgences, elle lui avait suggéré sèchement
d’aller dresser des contraventions sur le parking. À l’évidence, il avait mal
digéré ce sarcasme, et la courbe de ses lèvres indiquait clairement qu’il n’en
supporterait pas un second. Tant pis pour lui. Elle préférait le blesser plutôt
que de subir sa compassion.


— Comme c’est gentil ! répliqua-t-elle, ironique.
Pourtant, après une soirée éreintante, n’importe qui est en droit de prendre un
peu l’air, seul. Vous ne pensez pas que je l’ai mérité, monsieur… officier
McKenna ? Vous n’allez quand même pas m’arrêter pour ça, n’est-ce pas ?


Elle le vit se renfrogner un peu plus. Et le trouva vraiment
charmant. Son expression meurtrie semblait tout ce qu’il y avait de plus
sincère, mais aucune cuite ne lui ferait oublier qu’il était un des leurs.
Un flic. S’il cherchait à s’amuser avec elle, elle lui montrerait de quel bois
elle se chauffait.


— Laissez tomber, fit-elle en haussant les épaules. Je
dis n’importe quoi…


Elle désigna avec sa coupe la foule à l’intérieur,
renversant au passage quelques gouttes de champagne.


— Alors, qu’avez-vous pensé de cette soirée ?
Plutôt impressionnant, non ?


— Si vous aviez été encore plus brillante, j’aurais
sûrement acheté une œuvre moi-même.


Voilà qui aurait été un véritable prodige. Surtout que ce
pauvre McKenna ne savait sûrement pas comment démarrer une enchère. Quand il n’assurait
pas la sécurité lors des ventes, il était flic dans la police de Dallas. Et vu
son uniforme défraîchi par les multiples lavages, pas un des pontes. Alors,
remporter l’enchère…


— Ne dites pas à Max que vous avez résisté à mon
charme. Il aime à croire que je serais capable de vendre un kaléidoscope à un
aveugle.


— D’accord pour garder le secret. À condition que vous
changiez un peu d’attitude à mon égard.


Avant qu’elle n’ait pu répondre, il lui prit sa coupe des
mains et la remplaça par un verre d’eau gazeuse. Elle releva un sourcil en
espérant que la pénombre masquerait un peu sa rougeur.


— Ne croyez pas que vous arriverez à quoi que ce soit
avec moi. Vous n’êtes pas mieux que tous les autres avec leur stratégie
archaïque, moi-Tarzan-toi-Cheeta.


Une fois de plus, il ne releva pas sa pique.


— J’essaie simplement de vous aider. Au cas où vous ne
l’auriez pas remarqué, vous avez assez bu.


— Pas suffisamment, puisque je vous entends toujours.
Cela dit, merci de votre inquiétude à mon égard.


— Gardez votre gratitude pour le moment où je vous
aurai ramenée chez vous.


— Hein ?


— Je vous reconduis. Maintenant.


— Sûrement pas !


Elle en avait assez qu’on lui dicte sa conduite. Toute sa
vie, on n’avait cessé de l’influencer, de la manipuler, de l’amener à faire des
choses qu’elle ne voulait pas faire, et elle avait travaillé dur pour s’émanciper.
Hors de question de retomber dans cet engrenage, surtout aujourd’hui. Et que ce
soit un flic qui tente de la commander n’y changeait rien. Depuis la mort de
son frère, sa vision des forces de l’ordre et de l’appareil judiciaire avait complètement
changé. Elle ne pouvait pas lui faire confiance ; c’était au-dessus de ses
forces.


— D’abord, je ne suis pas soûle – et c’est bien
dommage. Ensuite, j’aimerais cent fois mieux dormir dans mon bureau que vous
suivre.


McKenna posa la coupe de champagne sur le mur derrière eux.


— Je sais que vous avez subi une terrible perte, mais
ce n’est pas une raison pour le faire payer à ceux qui tentent de vous aider.


— Sale hypocrite ! Comment osez-vous me dire ça, à
moi ?


— Mademoiselle Lor…


Elle l’interrompit.


— Il n’y en a pas un parmi vous – pas un seul – qui ne
mente pas !


Ses mains se mirent à trembler violemment, et elle renversa
de l’eau gazeuse sur sa robe de soie. Avant qu’elle ait pu recouvrer son
sang-froid, McKenna lui prit le verre des mains comme il l’avait fait avec la
coupe et le posa sur le mur. Puis il la saisit fermement par les épaules.


— Nicole ! Hé ! Nicky ! Respirez un bon
coup. Allez !


Elle ne voulait pas qu’il la touche. Elle ne voulait pas qu’il
utilise son surnom, comme seul son frère en avait le droit. Pourtant, elle ne
le repoussa pas. En cet instant précis, elle avait autant de mal à exprimer sa
colère qu’à oublier, ne serait-ce que quelques secondes, la mort de Jay.


Sentant qu’elle perdait pied, elle se cacha la tête entre
les mains.


— S’il vous plaît, allez-vous-en… Pourquoi les gens
comme vous ne me laissent-ils jamais tranquille ?


— Je ne suis pas sûr de vouloir comprendre ce que vous
entendez par « les gens comme vous », observa-t-il. J’aimerais bien
vous obéir, mais bon sang, j’essaie seulement de…


Elle releva lentement la tête. Et ce qu’elle vit dans son
regard confirma ses doutes. Il était attiré par elle. Une attirance qui datait
du jour où il avait commencé à travailler chez Van Dorn. Et, apparemment, il s’efforçait
de la réprimer de son mieux.


En revanche, ce qu’il ne pouvait savoir – et ne saurait sans
doute jamais –, c’est qu’en d’autres circonstances, elle aurait eu le même
problème. Avec ses yeux magnétiques et ses manières un peu frustes, McKenna
détonnait à côté des hommes qu’elle rencontrait dans son travail. Il dégageait
une force déroutante, un pouvoir physique, sexuel, auquel elle n’était pas
insensible. Ils étaient seuls dans le jardin, cachés par un myrte aux arômes
entêtants, et elle devait lutter contre cette pensée. Seule la situation lui
rappelait combien ils étaient différents. Aussi différents qu’un torchon et une
serviette.


— Faites un effort, rétorqua-t-elle, espérant paraître
plus hautaine qu’effrayée.


Il garda ses mains dans les siennes un instant, puis les
relâcha.


— Bien. Mais je vous ramène chez vous. Max m’a demandé
personnellement de lui rendre ce service.


Elle ouvrait la bouche pour protester quand il ajouta :


— Dites-vous que vous n’aurez à subir ça qu’une seule
fois.


Ses paroles ressemblaient à quelque promesse horrible, et
elle retint un sursaut. Repêcherait-on demain son corps supplicié dans un étang
ou dans une benne à ordures ?


— Comment ça ?


— C’est ma dernière nuit chez Van Dorn. J’ai été promu
au grade d’inspecteur, section homicide, et je vais avoir beaucoup plus de
boulot. Je ne pourrai plus assurer la sécurité ici, lors des ventes.


Elle faillit ricaner. Un super inspecteur de plus à la
police judiciaire qui n’avait pas la carrure.


Seulement, il allait lui manquer. Bon sang, était-ce possible ?
Elle allait réellement le regretter ?


Elle fixa sa cravate bleue délavée et passa la langue sur
ses lèvres sèches.


— Eh bien… félicitations.


Il la dévisagea.


— J’aurais bien aimé que vous le pensiez.


— Mais je le pense !


Il lâcha un soupir en guise de réponse, aussi lourd que ses
propres pensées.


— Et si nous repartions sur de nouvelles bases ?
O.K., vous pensez que je ne suis que de la merde. Je peux vivre avec, mais je
ne vous laisserai pas prendre le volant ce soir. Max m’a dit que quelqu’un vous
remettrait votre sac à main à l’entrée. Est-ce que vous venez avec moi, ou
voulez-vous rejoindre les invités et vous affaler dans le caviar devant tout le
monde ?


Inutile de lutter, il avait raison. Tout le monde avait
raison, et elle était fatiguée. Pourtant, quand McKenna lui tendit la main pour
partir, elle ne la prit pas. Elle se détacha du mur contre lequel elle était
appuyée, et se dirigea d’un pas chancelant vers l’entrée où elle récupéra son
sac à main. Puis McKenna la guida sans un mot sur le parking vers son vieux
pick-up noir.


Elle ne put s’empêcher de plisser légèrement le nez.


— Ce n’est sans doute pas le genre de voiture que vous
avez l’habitude d’utiliser, commenta-t-il sans sourire. Mais elle est solide.


— Je ne fais pas dans le snobisme, inspecteur McKenna.


— Pourriez-vous essayer – je dis bien essayer – de m’appeler
Roman ? Les formalités excessives me donnent toujours l’impression qu’il
me manque un costume trois pièces. Et puis, je ne suis pas encore tout à fait
inspecteur.


Sans répondre, elle prit place sur le siège du passager.
Mieux valait ne pas alimenter la conversation. Elle n’avait aucune envie de
tomber sous le charme, d’autant plus qu’ils se voyaient pour la dernière fois.
Elle se laissa aller contre l’appui-tête, enroula ses bras autour de sa
poitrine et ferma les yeux. Puis, luttant contre la nausée, elle tenta de
projeter derrière ses paupières closes des images sereines, heureuses. Des
images de paix.


Elle en oublia d’indiquer à McKenna la direction à suivre et
fut stupéfaite quand il s’arrêta devant chez elle – ou plus exactement, devant
le domicile provisoire qu’elle n’occupait que depuis quelques jours –, les
phares de sa voiture éclairant la cour.


D’un coup, elle sentit la panique la submerger.


— Comment avez-vous trouvé le chemin pour venir ici ?
demanda-t-elle d’une voix à peine audible.


— Max me l’a indiqué.


Disait-il vrai, ou quelqu’un d’autre lui avait-il donné le
trajet – cette même personne qui avait transformé sa vie en cauchemar depuis la
mort de son frère ?


Avant de succomber complètement à la panique, elle ouvrit la
portière à la volée et bondit hors du pick-up.



2.


 


Une chose faite au mauvais moment devrait être considérée
comme non faite.


Proverbe sanskrit


 


— Bon sang, Nicole !


Décidément, elle se comportait de façon insensée, songea
Roman en se précipitant à sa poursuite. Et pourquoi son regard – ce même regard
qui le troublait tout en lui donnant envie de s’enfoncer sous terre –
semblait-il aussi terrifié ?


Elle n’avait pas parcouru quelques mètres sur ses talons aiguilles
qu’il la rattrapa. Il la saisit par les épaules et la garda ainsi devant lui,
plus pour la tenir debout que pour l’empêcher de fuir.


— Du calme, Nicole !


— Lâchez-moi ou je hurle, articula-t-elle d’une voix
chargée de colère.


— Pourquoi ? Parce que je vous ai raccompagnée
chez vous ? Parfait ! Faites-moi arrêter. Peut-être que j’écoperai de
trois à cinq ans. Peut-être même dix de plus pour avoir obtenu votre adresse
par Max. Je m’en fous.


Il vit sa colère s’évanouir d’un coup, et elle resta là, les
bras ballants. Seuls ses yeux continuèrent à le scruter un moment, avant d’abdiquer
à leur tour.


— J’ai trop bu, grogna-t-elle en enfouissant son visage
dans ses mains.


Là, elle avait raison. Et il détestait la voir dans cet
état.


Avant de lui présenter Nicole, Maxwell Van Dorn la lui avait
décrite comme une double menace. Non seulement elle avait plus d’instinct que
quiconque sur les objets d’art, mais elle possédait cette classe naturelle qui
donnait des envies de kidnapping à bien des clients fortunés – à commencer par
les princes du golfe Persique. Roman n’y avait vu que le lyrisme d’un homme
possédé par le démon de midi. Une erreur, car à peine Van Dorn avait-il fait
entrer la jeune femme dans son bureau que le sol avait paru s’ouvrir sous ses
pieds.


Lui qui associait depuis l’adolescence l’expression « fille
en or » à la blonde californienne avait été bluffé. Même si le terme « fille »
était un peu étriqué pour Nicole, tout en elle rappelait l’or. À commencer par
la couleur de ses cheveux, qu’il avait si souvent imaginés libérés de son
chignon sévère. Puis ses yeux aux reflets dorés, que la souffrance avait
ternis. Et sa peau… Une véritable tentation. Depuis ce jour, il était partagé
entre deux sentiments : le soulagement – parce qu’elle faisait absolument
tout pour l’éviter –, et la frustration – parce qu’elle y arrivait très bien.


Exaspéré qu’elle le considère encore comme un tueur en
série, il relâcha son étreinte et s’essuya la lèvre supérieure. Avec l’humidité
ambiante, ce satané uniforme et la nécessité de marcher sur des œufs, il se
sentait aussi à l’aise qu’en pleine tempête nucléaire.


— Tout ce que je voulais, commença-t-il – mais
était-elle assez sobre pour le comprendre ? –, c’était vous savoir en
sécurité, plutôt que d’apprendre demain que vous vous êtes tuée en voiture en
fauchant quelqu’un au passage.


Pas besoin de lui dire que, de toute façon, ses rêves
seraient remplis d’elle – des rêves où elle ne finirait pas chez elle, mais
chez lui, dans son lit, avec lui… C’était grâce à elle qu’après avoir traversé
un véritable cauchemar, il avait réussi à retrouver le sommeil. Un détail qui
ne lui ferait certainement ni chaud ni froid si elle venait à l’apprendre.


— Si ça vous rassure, appelez Max et demandez-lui
comment j’ai obtenu votre adresse. Ou interrogez-vous tout simplement pour
savoir de quelle autre manière j’aurais pu la récupérer.


— J’ai l’embarras du choix, étant donné que vous êtes
flic…


Ses allusions constantes au fait qu’il appartiendrait à une
race inférieure l’agaçaient sérieusement.


— Ça veut dire quoi, ça ? répliqua-t-il avec
humeur. Non, ne détournez pas les yeux. Vous avez commencé, alors allez jusqu’au
bout. Au début, j’ai cru que c’était épidermique – vous savez, quand des gens n’arrêtent
pas de se regarder avec défiance, sans aucune raison. Mais en réalité, vous
êtes allergique à mon badge. Vous haïssez les flics.


— J’essaie de ne pas trop utiliser le mot « haïr ».


— Vous n’avez pas pris de pincettes avec « sale
hypocrite ». Pourquoi n’avez-vous pas confiance en nous ?


— Ne la jouez pas paternaliste avec moi.


— Encore faudrait-il que je sache par quoi vous êtes
passée pour l’être. Ça a un rapport avec la mort de votre frère ? Vous
avez eu des problèmes avec les enquêteurs ?


Elle ne répondit pas, mais son regard resta fixé sur lui, scrutateur.


— Très bien, ne répondez pas, capitula-t-il après un
moment. Ça mettra peut-être à mal votre théorie du complot – c’est bien ce qui
est vissé dans votre tête de mule, n’est-ce pas ? –, mais je ne connais
rien à votre histoire. Max m’a simplement raconté que votre frère était mort et
que c’était vous qui aviez trouvé le corps. Vous savez, Dallas n’est plus comme
autrefois : une embrouille, et le shérif arrive. Ça ne se passe plus comme
ça. On reçoit des milliers d’appels chaque jour, et il arrive très souvent qu’on
n’entende pas parler d’une affaire traitée par un collègue issu d’un autre
service ou département.


Il espérait que son discours la ferait réfléchir. Mais non.


— Maintenant, vous allez prétendre que vous ne lisez
pas les journaux, répliqua-t-elle, sur la défensive.


— Pas ces derniers temps. Ma vie est un peu compliquée.
Comme pour tous les flics. Entre mes problèmes et mon boulot, je n’ai pas le
temps de m’intéresser aux faits divers.


Elle fronça les sourcils, et il la vit se mettre à jouer
avec la fermeture de son sac à main en cuir noir. Elle avait des mains longues
et fines, sensuelles, capables de vendre des œuvres d’art aux plus
récalcitrants. Des mains ravissantes, de fée ou de danseuse. Des mains qui
tremblaient comme celles d’une alcoolique en manque.


— Si c’est la vérité…


— Bon sang, mais bien sûr que c’est vrai !
Demandez à Max !


Elle pencha la tête avec lassitude.


— Je ne savais pas.


Impossible de savoir si elle était sincère. Toutefois, il
crut percevoir une touche de regret dans sa voix, même s’il ne s’agissait pas d’excuses.
La première bonne nouvelle depuis qu’on lui avait annoncé sa promotion.


Il poussa un profond soupir afin d’évacuer un peu sa
tension.


— Oubliez ça. Il m’est déjà arrivé de perdre mon
sang-froid dans mon boulot, mais que ce soit avec vous me gêne beaucoup.


— Je préfère votre colère à votre façon de m’observer
tout le temps.


Intéressant qu’elle ait remarqué ça.


— C’est parce que vous ne ressemblez à personne que je
connaisse, se justifia-t-il avant de s’éclaircir la gorge. Bon, euh…
maintenant, je vais vérifier que l’endroit est sûr, et je vous laisserai
tranquille. Dans une semaine, vous ne vous souviendrez même plus de mon prénom.


Elle cligna des paupières, comme s’il parlait dans une
langue étrangère.


— Que voulez-vous vérifier ? Tout va bien, ici.


Il embrassa la cour d’un mouvement du bras.


— Il fait trop sombre pour le dire. Les lumières de vos
voisins sont masquées par des haies, et celles des lampadaires n’arrivent pas
jusqu’ici. À moins que vous n’ayez un rottweiler caché dans les buissons, il
vaut mieux que je jette un coup d’œil, conclut-il en se dirigeant vers la
maison.


— Ce n’est pas là que j’habite.


Il se retourna. Nicole lui montrait d’un geste las le
garage, surmonté d’un étage.


— C’est ici. Max ne vous l’a pas précisé ?


— Il m’a donné l’adresse et m’a demandé de rentrer dans
la cour plutôt que de me garer dans la rue.


L’explication parut la rassurer. Voire la satisfaire.


— J’ai emménagé il y a seulement une semaine. Ma
propriétaire, Mme Gilman, est en vacances.


Roman balaya du regard les deux fenêtres sombres au-dessus
du garage. Étant donné sa situation et sa façon de s’habiller, il aurait parié
qu’elle possédait un hôtel particulier en plein cœur de la ville. Mais à la
place, elle lui montrait l’appartement au-dessus du garage, plus Spartiate que
son propre logement. L’escalier qui menait à cet appartement sans éclat
baignait dans une obscurité inquiétante – l’endroit idéal pour un pervers en
chasse. Or, une femme comme elle, aux talons aussi sexy que handicapants, ne
résisterait pas une seconde à ce genre de prédateur.


— Vous devriez laisser la lumière extérieure allumée
quand vous savez que vous allez rentrer tard.


L’air surpris, elle reporta son regard en direction de l’escalier.


— Je pensais m’en être chargée.


À cette réponse, il regagna son pick-up, saisit sa lampe
torche dans la boîte à gants et sortit son 38 mm de sa veste.


Quand il rejoignit Nicole, elle écarquilla les yeux à la vue
de son arme.


— Que comptez-vous faire avec ça ?


— C’est mon fidèle compagnon. Allez, montez l’escalier,
et faites attention à ne pas glisser.


Il procéda à une inspection rapide mais minutieuse de la
cour, tandis qu’elle grimpait péniblement les marches. N’ayant rien trouvé d’anormal,
il rangea son arme dans son étui et se dirigea à son tour vers l’escalier. Dans
l’appartement, il trouva Nicole avec, à la main, un verre de vin qu’elle avait
déjà vidé à moitié. Sous les assauts conjugués de la fatigue, de la tension et
de l’alcool, elle semblait sur le point de s’évanouir.


— Tout a l’air O.K., dehors. Vous voulez bien vérifier
ici, avant que je m’en aille ?


Elle haussa les épaules tandis qu’il inspectait rapidement
le coin cuisine qui ouvrait sur un minuscule salon, autant pour vérifier les
lieux que pour détacher son regard d’elle.


— Quel intérêt ? répliqua-t-elle. La porte d’entrée
était fermée, et quant à ça, (elle montra de son verre une petite montagne de
cartons au milieu de la pièce.)… comment saurais-je que quelqu’un y a touché ?


Il serra les lèvres. Elle risquait l’infarctus rien qu’en
apercevant son ombre sur le mur, mais elle se rassurait sur l’inviolabilité de
son domicile avec une serrure ! Typique d’une future victime.


Sans un mot, il pénétra dans la chambre. La pièce – un
boudoir dans une maison de poupée – en disait long sur son état psychologique,
et il ne put s’empêcher d’être surpris par la sévérité qui s’en dégageait. Le
mobilier était réduit à sa plus simple expression : un matelas posé à même
le sol et une armoire bon marché, sans décoration aucune. Pas du tout ce qu’il
se serait attendu à trouver chez l’une des femmes les plus raffinées de tout le
Texas. Tout, dans cet appartement, donnait l’impression qu’elle avait emménagé
le matin même.


Il ouvrit la penderie, elle aussi étonnamment vide. Cinq ou six
tailleurs, quelques hauts et trois paires de chaussures. Alors que des effluves
d’ambre et de vanille venaient caresser ses narines, il songea que l’incendie
dont on lui avait parlé avait dû sérieusement amputer sa garde-robe ainsi que
le reste de ses effets personnels.


Compatissant, il poursuivit son inspection dans la salle de
bains d’un blanc immaculé. Et tomba nez à nez avec une paire de collants en
dentelle noire, suspendue à la porte vitrée de la douche. Son souffle s’accéléra
à la vision des jambes fuselées de Nicole enroulées autour de lui. Une image à
laquelle il avait déjà rêvé des centaines de fois.


Détournant le regard, il sortit à la hâte et revint dans le
salon. Appuyée contre un placard de la cuisine, Nicole se tortillait pour ôter
ses escarpins tout en retirant les épingles de son chignon. Son verre vide
reposait tout au bord du comptoir, dans un équilibre précaire.


Une épingle à cheveux rebondit sur le linoléum, et de l’or
liquide tomba en cascade sur ses épaules. Aussitôt, Roman sentit une flamme de
désir le traverser. Bon sang, elle aurait pu lui éviter cette torture !
Avec ses cheveux défaits, libérés de leur chignon sévère, il la découvrait plus
belle encore, plus jeune – plus fragile aussi. Dangereusement désirable.


— Vous… euh… Vous vous sentez mieux ?
bredouilla-t-il, la gorge sèche.


Quand elle tourna la tête vers lui, il comprit qu’elle avait
simplement oublié sa présence. Et quand ses yeux vides se tournèrent
machinalement vers la porte, il voulut lui faire la faveur de partir.


Sauf que ses pieds semblaient cloués au sol, et qu’il ne
pouvait détacher son regard d’elle, comme s’il cherchait à s’imprégner pour
toujours de cette vision lumineuse. Peut-être la dernière.


— Avez-vous vérifié la lumière de l’entrée ?
lança-t-il, histoire de gagner du temps.


Sans répondre, elle se dirigea vers l’interrupteur et l’actionna
une fois, puis deux. Rien. Roman passa à côté d’elle afin de vérifier que l’ampoule
était correctement vissée.


Elle ne l’était pas.


— Eh bien, voilà d’où venait le problème. Elle a dû… se
dévisser. Ça arrive parfois.


Tout en se traitant intérieurement de tous les noms, il
remit l’ampoule en place avec l’attention d’un chirurgien qui opère à cœur
ouvert. Puis, désireux de partir au plus vite, il se retourna brusquement.


Son bras percuta la poitrine de Nicole qui partit en
arrière, le souffle coupé. Persuadé qu’elle s’écroulerait dans les cartons s’il
ne la retenait pas, il l’attrapa avec force et la serra contre lui.


— Seigneur… Est-ce que je vous ai fait mal ?


Ils étaient tellement collés l’un à l’autre que même un
souffle d’air n’aurait pu passer entre eux.


— Laissez-moi… Lâ… Lâchez-moi…


— Si je le fais, vous allez vous effondrer.


— Vous me serrez trop fort… Je n’arrive pas à…


Respirer ? Penser ? Lui non plus. Jamais il n’avait
désiré une femme avec une telle intensité ; jamais non plus il n’avait
autant lutté contre ses sentiments.


Soudain, il vit le regard de Nicole changer. Son expression
de souffrance se mua en une sorte d’abandon. Et son visage se rapprocha du
sien.


Ce fut comme sauter d’une très haute falaise, mais au
ralenti. Il se passa une éternité avant que leurs lèvres se rejoignent enfin,
avant qu’il comprenne qu’il réalisait son fantasme le plus beau – et le plus
effrayant.


Les dernières épingles cliquetèrent sur le sol tel un feu d’artifice,
et Nicole enroula ses bras autour de son cou. Il sentait son cœur battre la
chamade. Une véritable fête… Peu importait si c’était l’alcool ou la douleur
qui la tenait pressée ainsi contre lui. Ses défenses étaient tombées et son
corps disait oui ; rien d’autre ne comptait.


Avec un râle, il posa les mains au creux de ses reins et la
colla contre lui.


— Et merde !


L’homme se tenait debout à l’abri des regards, sous la
frondaison d’un chêne centenaire. Quand il vit Roman fermer la porte de l’appartement
d’un coup de pied, il se mit à pester de plus belle.


Il fouilla dans ses poches à la recherche d’une cigarette et
l’alluma avec rage.


Il aurait mis sa main au feu que cette garce allait renvoyer
vite fait bien fait ce con de flic avec ses attributs derrière l’oreille. Au
lieu de quoi, elle avait l’air de s’amuser comme une folle entre ses bras. Ne
manquerait plus que leurs galipettes durent jusqu’au matin…


La chance était-elle en train de l’abandonner ? En tout
cas, cet exemple lui confirmait qu’on ne pouvait jamais prévoir les réactions
des gens – et surtout pas celles des femmes.


Quand il pensait à toutes les larmes qu’elle avait versées à
la mort de son frère, et à cette droiture, cette discipline que le flic s’était
imposées jusque-là…


Il remit son briquet dans sa poche et souffla une longue
bouffée de fumée dans l’air humide de la nuit.


— Pas grave, mon ange. J’ai ton numéro.


Au moins n’irait-elle pas fourrer son nez où il ne fallait
pas cette nuit, songea-t-il avec un demi-sourire. On lui cherchait suffisamment
de poux dans la tête en ce moment sans qu’elle s’y mette à son tour. Cela dit,
il vaudrait mieux que leur histoire ne dure pas. Il n’avait aucune envie qu’un
flic s’entiche d’elle et se mette, lui aussi, à fouiner dans ses affaires.


Il contourna le bâtiment jusqu’à ce qu’il trouve une
meilleure vue sur la chambre à coucher. Les stores étaient baissés et ne
laissaient filtrer aucune lumière.


Il s’esclaffa. Peut-être avait-il surestimé le flic.
Peut-être n’iraient-ils finalement pas plus loin qu’un simple roulage de
pelles.


Le craquement d’une brindille le fit sursauter. La main sur son
revolver, il scruta les ombres du jardin. Malgré sa vue excellente, il ne vit
rien ; le feuillage des chênes était trop dense. Sans doute un animal…


Une théorie aussitôt contredite par le son étouffé de pas
précipités, puis le ronronnement d’un moteur.


— Tiens, tiens…, lâcha-t-il entre ses dents.


Il n’était pas le seul à épier la place. Avait-il lui-même
un prédateur ? Un de ceux qui courent sur leurs deux jambes ?


Mes préférés.


Déterminé à en savoir plus, il abandonna son poste d’observation
et se précipita dans la rue à la poursuite de l’homme.



3.


 


Un seul nuage suffit à éclipser le soleil.


Thomas Fuller


 


Elle en était venue à détester les matins. Elle n’était plus
cette lève-tôt qui bondit de son lit, avec l’envie de mordre à pleines dents
dans la vie. Une lourde léthargie avait pris possession d’elle, comme l’aurait
fait un alien en quête d’un hôte. Un mal étrange s’était collé à sa peau,
envahissant chaque organe de son corps, empoisonnant son cerveau. Et à la
seconde même où elle se souvint de sa soirée, les griffes de l’alien s’enfoncèrent
dans son crâne, de la nuque jusqu’au front. Elle regrettait déjà de s’être
réveillée.


Avec un sanglot, elle se retourna dans son lit, vers la
place vide à côté d’elle. Comme elle aurait voulu que ce ne soit qu’un mauvais
rêve ! Mais sur l’autre oreiller se lisait encore l’empreinte de sa tête,
et les draps froissés – tiens, elle les avait changés ? — dessinaient
son corps absent. Et puis ces images dans sa tête. Bras musclés, murmures
impatients, chaleur des corps…


Secouée par un nouveau sanglot, elle roula sur le côté et
enfonça son visage dans l’oreiller. Comment avait-elle pu faire ça ? Et
avec un quasi-inconnu, en plus !


— Je ne toucherai plus jamais à une coupe de champagne,
jura-t-elle à voix haute, tout en sachant qu’elle se mentait à elle-même.


Malgré l’heure matinale, elle aurait donné cher pour un
alcool plus fort qui laverait cet arrière-goût immonde et ferait taire les
coups de masse dans son crâne. Au diable les experts ! Après une nuit trop
arrosée, soigner le mal par le mal lui semblait encore la solution la plus
engageante, sinon la plus efficace.


Elle se redressa tant bien que mal et fixa le réveil jusqu’à
ce que ses yeux réussissent à lire les chiffres lumineux. 6 h 20. Était-il
vraiment parti ? se demanda-t-elle en tendant l’oreille. Rien. L’appartement
semblait désert. Rassurée, elle repoussa le drap et se leva.


Il lui arrivait souvent de dormir nue lors des chaudes nuits
d’été, et ce n’est qu’en se découvrant dans le miroir de la salle de bains, nue
à l’exception de ses bas de soie, que la réalité de sa nuit s’imposa pleinement
à elle. Elle se retourna brusquement et dut se rattraper au chambranle pour ne
pas tomber. Ses genoux flageolèrent un peu plus quand elle aperçut ses
vêtements éparpillés par terre.


On aurait dit qu’elle avait offert à son visiteur un
strip-tease enfiévré. Ou qu’elle avait eu le dessous lors d’un combat de catch.


Une fois de plus, des flashes vinrent projeter des images
douloureuses dans sa tête. Des mains puissantes et sûres, qui couraient sur son
corps. Et ses mains à elles, ardentes, impatientes, comme guidées par une envie
irrépressible…


Seigneur, que ne pouvait-elle être foudroyée dans l’instant
pour oublier ça !


Cette fois, l’alcool ne s’était pas contenté de trahir ses
faiblesses ; il avait commandé ses désirs avec une force incontrôlable. D’accord
pour l’abandon délicieux qu’il lui procurait, mais pour les conséquences… Non.
Elle avait couché avec un flic, bon sang !


Tout en jurant, elle revint devant le lavabo et tenta d’éviter
son reflet dans le miroir. En vain. Impossible de ne pas voir son visage
ravagé, ses yeux bouffis et rougis, ses cernes violacés, ses cheveux emmêlés…
Dégoûtée d’elle-même, elle saisit son flacon de bain de bouche et se gargarisa
en grimaçant. Un feu incessant d’aiguilles invisibles semblait l’attaquer à
chaque assaut de la menthe. Elle recracha et recommença l’opération, jusqu’à ce
qu’elle soit convaincue que son haleine ne décollerait pas les papiers peints.


Une douche ! hurla-t-elle en silence.


Se tournant vers la douche, elle ouvrit les deux robinets,
retira ses bas et se plaça sous le jet d’eau glacial. Un procédé violent mais
très efficace. Pas le choix si elle voulait avoir la tête claire pour le reste
de la journée. Or, elle avait du pain sur la planche – et pas seulement chez
Van Dorn.


Quand l’eau devint tiède, elle attrapa son éponge, le savon,
puis se frotta sans ménagement. La surface rugueuse de l’éponge tortura sa
peau, mais lui fit du bien. Lorsqu’elle sortit de la douche, elle se sentait
moins souillée. Elle aurait juste aimé se rappeler s’ils avaient eu des
rapports protégés. Dire qu’elle ne se souvenait même pas de ce qu’elle avait
ressenti en l’accueillant en elle…


Par chance, elle n’aurait plus l’occasion de voir Roman
McKenna.


Histoire de retrouver un semblant de paix, elle achèterait
un test de grossesse en sortant du travail, même s’il était un peu trop tôt
pour que le résultat soit fiable à 100 %. Elle ne pouvait quand même pas
être malchanceuse à ce point.


Et quels étaient les risques qu’un policier soit atteint du
SIDA et « oublie » de le lui signaler ?


À cette pensée, elle pressa les paumes de ses mains contre
ses yeux douloureux. Quand cesserait-elle de se martyriser ainsi mentalement ?
Tout allait bien se passer. Et si ce n’était pas le cas, eh bien, elle s’en
occuperait le moment venu. En attendant, il lui fallait penser à des choses
plus urgentes.


À 8 h 10, elle poussa la porte de service de la
maison Van Dorn. Elle aurait voulu arriver plus tôt, mais elle avait eu trop de
choses à faire. Passer par la maison de Goldie, prendre le courrier, appeler un
taxi – sa voiture étant restée au bureau –, l’attendre, puis subir les
embouteillages… Et encore, elle avait pris des libertés avec le programme
journalier soigneusement consigné par son amie. Ses précieuses violettes
africaines, par exemple, elle les arroserait ce soir. Et tant pis si elles
mouraient de soif ! De toute façon, vu le chaos qui régnait dans sa tête
et son ventre, elle-même ne passerait probablement pas la journée.


La galerie n’ouvrait pas avant 10 heures, et les employés n’arrivaient
en général que vers 8 h 30 ou 9 heures. Cela lui laissait largement
le temps de parcourir les journaux, d’écouter ses messages et de lire ses fax
tranquillement tout en buvant un café. Alors qu’elle pénétrait dans le
bâtiment, elle entendit la sonnerie de son téléphone. Sûre qu’il s’agissait de
Max, elle gravit les dernières marches quatre à quatre, déboula dans son bureau
et se rua vers l’appareil.


— On me cherche, peut-être ? lança-t-elle dans le
combiné.


Espérant que sa voix avait retrouvé un peu de son
enthousiasme d’autrefois, elle laissa tomber sur sa table de travail les journaux
de Dallas, Houston et New York. Avec ses tentures vermillon, son bureau de
verre et d’acier, une pièce de collection en guise de téléphone, la pièce
dégageait une impression de chaleur mêlée de luxe.


— Tu es en retard. Comment te sens-tu ?


Malgré son débit de fusil-mitrailleur et sa voix empreinte
de gravité, elle devina que Max était rassuré de la savoir fidèle au poste, et
elle remercia silencieusement l’ange gardien qui avait guidé ses pas depuis qu’elle
avait débarqué dans la maison, sept ans plus tôt, lors d’une journée morne et
pluvieuse – des conditions terribles quand on est à la recherche d’un emploi.


Fils d’un Scandinave et d’une juive, premier du clan à être
né avec la nationalité américaine, Maxwell Van Dorn avait été nourri de
politique, d’argent et de mondanités dès son plus jeune âge. Depuis le jour où
il avait cessé de s’amuser à tirer la queue du basset familial, il était resté
des heures assis sous le bureau de son père, à écouter Maxwell Senior négocier
des marchés publics. Un apprentissage qui lui avait beaucoup servi par la
suite. Son mariage avec la sculptrice Rebecca Simone durait depuis trente et un
ans, malheureusement sans enfants. Peut-être cela expliquait-il l’attitude de
Max envers Nicole ; il était pour elle un mentor et un père à la fois.


— Mille excuses pour t’avoir fait te ronger les sangs,
Grand Chef ! répondit-elle, plus sincère que ne le laissait deviner son
ton sec. Cela dit, je ne serais pas arrivée en retard si je n’avais pas été
obligée d’appeler un taxi.


— Bien sûr… Mais selon ta plus fidèle alliée – en l’occurrence
ma femme –, « il faut être en vie pour se permettre des sarcasmes ».
Rassure-moi et dis-moi que tu as bien renvoyé ton garde du corps chez lui en un
seul morceau, hier soir.


S’il y avait bien une partie de la soirée dont elle n’avait
pas envie de parler, c’était bien celle-là.


— Eh bien, nous avons tous les deux pris une bonne
leçon sur la nature humaine, et nous en sommes sortis moins bêtes.


Elle pouvait presque voir Max, à l’autre bout du fil, pesant
chacune de ses paroles afin de ne rien manquer.


— Voilà qui est délicieusement provocant, commenta-t-il
avec amusement. Dois-je comprendre qu’il t’a sauté dessus ?


— Tu es impossible.


— Non, je suis un vieil homme marié avec un faible pour
les potins. De plus, j’ai bien noté sa façon de te regarder. Il y avait du
désir dans ses yeux. Finalement, je suis ravi qu’il ait obtenu sa promotion. On
n’a pas besoin d’un loup rôdant autour de l’agneau chez nous.


Nicole crut que le bloody mary qu’elle s’était enfilé cul-sec
au petit déjeuner allait faire le chemin inverse.


— Décidément, tu es en grande forme, ce matin ! s’exclama-t-elle
avec une gaieté feinte. Sérieusement, Max, je préférerais que nous parlions de
l’exposition sur le mobilier années cinquante. Es-tu sûr de vouloir y inclure
la petite collection du musée de Cleveland ? À mon avis, c’est un peu tôt
pour prendre une telle décision. J’ai passé quelques coups de fil, histoire de
tâter le terrain, et les réactions m’ont semblé moins enthousiastes que prévu.


— Mmm. J’ai soumis l’idée à Rebecca, et elle est assez
d’accord avec toi – en tout cas, pour cette partie du pays. Laissons donc ce
lot à nos concurrents californiens.


— Très bien.


Entendant la porte de service du bâtiment s’ouvrir, elle se
pencha machinalement vers la fenêtre pour voir qui arrivait. Et se pétrifia sur
place.


— Excuse-moi, Max, bredouilla-t-elle, lui coupant
brutalement la parole. La… la machine à café fait un bruit étrange. Je ferais
mieux d’aller voir.


— Je serai là vers 11 heures. Rappelle aux autres que
je déjeunerai à 11 h 45 pétantes.


Elle ne répondit pas. À cet instant précis, elle se fichait
éperdument de l’emploi du temps de son patron, comme elle se serait moquée qu’il
décide brusquement de la prendre comme associée.


— Il faut que je file…


À peine eut-elle reposé le combiné que l’inspecteur Wes
Willard apparut sur le seuil de son bureau.


À l’approche de la soixantaine, avec sa face de rongeur et
sa petite taille, il n’avait rien de très inquiétant. Elle avait déjà croisé
plusieurs de ses sosies dans des boutiques pour hommes, en train de vanter les
mérites de paires de chaussures ou de parfums. Des gens inoffensifs. Sauf que
Wes Willard, lui, était tout sauf inoffensif. Une seule matinée en sa compagnie
l’avait convaincue qu’il ne fallait pas se fier aux apparences.


Ainsi qu’à son habitude, il se mit à la scruter de ses yeux
ronds, perçants et pourtant opaques. Certains trouvaient peut-être son regard
intelligent, mais pour elle, il évoquait, multipliée par dix, la rapacité
effrayante de certains rôdeurs. Des rôdeurs pervers, prêts à vous fondre dessus
pour vous réduire à leur merci, du genre de ceux qu’elle croisait à la fac en
faisant son footing. Les individus comme l’inspecteur Willard pouvaient se
montrer extrêmement dangereux, elle le savait.


— J’ai vu votre voiture garée devant, toute seule,
déclara-t-il en guise de salut. J’ai pensé qu’il serait élégant de prendre de
vos nouvelles.


— Nous tournons une nouvelle page, c’est ça ?


Des mots secs qui ne parvinrent pas à masquer son malaise.


— Apparemment, vous avez décidé de mal interpréter
chacun de mes gestes, répliqua-t-il, l’air ravi.


— Pas le moins du monde, inspecteur. Votre attitude est
parfaitement claire. Tant que je voudrai connaître la vérité sur la mort de mon
frère, vous ne me lâcherez pas.


Il caressa sa cravate de la main. Une cravate rayée bleu et
or qui, à l’image de sa veste marron impeccable, de sa chemise en lin et de ses
boutons de manchettes en or, trahissait son souci du détail et de l’apparence. À
l’évidence, il appartenait à cette catégorie d’hommes convaincus que l’habit
fait le moine. Et était tout aussi persuadé qu’il valait mieux enterrer les
affaires gênantes, susceptibles de retarder son ascension sociale.


— Ouais, je suis tellement méchant que j’ai fait des heures
sup’ pour vous rapporter ça.


Il lui tendit un carnet d’adresses recouvert de cuir qu’elle
reconnut aussitôt. C’était elle qui l’avait offert à Jay quelques années plus
tôt, quand il avait perdu une place prometteuse dans un cabinet d’architectes
en pleine ascension. Il avait alors parlé de s’installer à son compte, et le
carnet faisait partie d’un lot de fournitures de bureau censé le motiver à
lancer sa propre affaire. Il n’était pas allé au bout de son projet, mais ce
cadeau l’avait touché, au point qu’il l’utilisait régulièrement pour ses
adresses privées.


Elle le prit en évitant soigneusement tout contact physique
avec Willard.


— Quelle surprise ! Je me demande combien de temps
je l’aurais attendu, si je n’étais pas passée hier à la section homicide ?


Elle savait qu’il n’avait pas apprécié de la trouver sur son
territoire, en train de réclamer le carnet. D’autant qu’il avait dû convaincre
son supérieur hiérarchique qu’il avait une bonne raison de conserver cette
pièce à conviction. Étrange, donc, qu’il la lui rapporte le lendemain. Elle n’espérait
plus voir ce carnet avant longtemps. Voire jamais.


— Je vous ai déjà expliqué à plusieurs reprises que je
comptais vous le rendre dès que j’aurais vérifié tous les noms qui s’y
trouvaient. Des personnes que vous m’avez demandé vous-même de rechercher et d’interroger.


Effectivement, elle le lui avait demandé. Elle l’avait même
imploré ce matin-là, dans l’appartement de Jay, quand elle avait compris qu’il
réduirait la mort de son frère à un simple fait divers embarrassant. En vain.
Il l’avait humiliée, abaissée plus bas que terre, traitée de cas psychiatrique.
Et rien de ce qu’elle avait pu dire n’avait réussi à ébranler ne serait-ce qu’un
peu ses préjugés. La conclusion de l’inspecteur Willard était claire et sans
appel : Jay était mort à cause de sa propre stupidité.


Et pourtant, il avait tenu à prendre le fameux carnet.


— Alors, avez-vous fini par changer d’avis sur « ce
cas qui n’est pas un cas » ? demanda-t-elle de sa voix la plus
tranchante.


— Non. Mais j’ai listé toutes les personnes que votre
frère fréquentait, au cas où quelqu’un d’autre se retrouverait dans la même
situation, pieds et poings liés – sans jeu de mots, bien sûr. Vous savez que c’est
ce que j’ai expliqué également au sergent Braxton. Croyez-moi ou pas, ça nous
aidera peut-être à sauver une autre vie.


Pour ça, elle voulait bien le croire – la veille, elle lui
avait même proposé de lui laisser le temps de photocopier tous les documents
dont il avait besoin. Mais pour le reste… Non. L’inspecteur Willard avait
quelque chose derrière la tête, et bien qu’elle ne sache pas quoi, cela la
terrifiait.


Elle feuilleta le carnet, histoire de se donner une
contenance. Et d’éviter son regard.


— Qu’est-ce que vous faites encore ?


— Je vérifie que toutes les pages sont bien là.


Willard soupira.


— Vous n’êtes vraiment pas un cadeau. Pourquoi ne
suivez-vous pas l’exemple de vos parents au lieu de vous voiler la face ?
Je sais bien que ça a été un terrible drame pour vous, mais c’est du passé,
maintenant. Et même si votre frère est mort dans des circonstances peu
ordinaires, ce genre de cas est déjà arrivé auparavant. Ce que je veux dire, c’est
que c’est fini. Oubliez tout ça.


— Alors pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille une
bonne fois pour toutes ?


— Que je vous laisse tranquille ?


Elle nota un changement dans sa voix, subtil mais
reconnaissable. Nul doute que si elle levait les yeux, elle le verrait sourire.
Or, elle n’avait aucune envie de le voir encore se moquer d’elle.


— Vous continuez à débarquer n’importe quand, n’importe
où. Vous interrogez toutes les personnes que j’essaie de joindre, et quand je
vais les voir, elles refusent de parler. Elles ont peur.


— Oui, de vous. Et peut-être ont-elles raison,
décréta-t-il. Vous savez ce qui me chagrine, dans toute cette affaire ?
Vous, et votre obstination à chercher une autre explication aux faits. Pourquoi ?
Moi, je crois que vous avez des choses à cacher. Que vous avez gardé pour vous
des informations qui éclaireraient la mort de votre frère.


Elle fit un effort surhumain afin de ne pas bondir. Il avait
à la fois raison, et parfaitement tort.


Mais pourquoi revenait-il à la charge aujourd’hui ? Que
se passait-il ? Avait-il découvert de nouveaux éléments ?


— Que répondez-vous à ça, mademoiselle Loring ?
Toutes vos divagations sur ce soi-disant meurtre ne seraient-elles pas
destinées à dévier les projecteurs de votre propre personne ? Peut-être
que le petit frérot adoré n’était pas le seul à avoir un goût prononcé pour les
expériences extrêmes. Peut-être que vous faisiez équipe avec lui… Et aujourd’hui,
vous avez peur que ça arrive aux oreilles des médias.


— Vous êtes ignoble.


— Je suppose qu’une certaine presse mettrait vos si
respectables parents dans une situation des plus délicates.


Elle avait envie de hurler. Elle avait envie de le prendre
par le col, de le traîner jusqu’à la rue et de le jeter sous les roues d’un
camion.


— Sortez d’ici, articula-t-elle froidement. Sortez, et
laissez-moi tranquille.


— Nicole ? lança une voix inquiète quelque part
dans l’escalier. Nicole, tu es là ?


De nouveau, Willard caressa sa cravate.


— Bien. Il est temps pour moi de refuser le café que
vous m’avez si gentiment proposé et de prendre congé. Vous savez ce qu’on dit :
à trois, on est déjà une foule. À la prochaine fois. (Il fit un signe du menton
en direction du carnet.) Et de rien.


Nicole ne fit pas un mouvement quand il tourna les talons et
disparut dans le couloir. Elle était comme pétrifiée.


— Salut ! lui lança Carlyn Teal en apparaissant à
la porte.


Elle pointa son pouce par-dessus son épaule, et demanda :


— C’était qui, ce type ? Il avait un sourire
charmant.


— Lui ? cracha Nicole. Sûrement pas. Ce n’est
vraiment pas son genre.


Son assistante la considéra avec surprise.


— Quoi ?


— C’est un chacal de la pire espèce, qui se fait passer
pour un être humain.


Prenant conscience qu’elle se donnait en spectacle, Nicole balaya
l’air de la main. Elle ne voulait pas tomber dans le piège de Willard.


— Oublie ça. Ce n’est rien. Il n’est rien. Viens, on va
prendre un café.


L’aspirine n’avait pas calmé les effets de son bloody mary
matinal, mais la caféine y parviendrait peut-être.


Elle posa le carnet de Jay sur son bureau et se dirigea vers
la porte. Au lieu de lui céder le passage, Carlyn lui prit le bras gentiment.


— J’aurais bien voulu que tu laisses quelqu’un t’aider,
tu sais… Tout le monde ici déteste te voir souffrir comme ça. Peut-être que,
maintenant que tu as déménagé… Enfin, dès que tu auras fini de t’installer, tu
devrais envisager d’aller voir un psy. Il t’aiderait à admettre que tu n’y
pouvais rien. Tu n’avais aucun moyen d’anticiper le suicide de Jay.


Exactement les mots qu’elle n’avait pas envie d’entendre.
Le suicide de Jay. Tout le monde avait été si prompt à gober cette version.
Celle que Wes Willard avait suggérée à ses parents et à elle-même, pour
présenter sa mort de façon plus « décente ». À ses parents surtout,
pour qui ce drame semblait effectivement plus embarrassant que douloureux.


Qu’était un suicide aux yeux des gens, comparé à la mort
scandaleuse de Jay ?


Luttant à grand-peine contre cette douleur acide qui lui
brûlait constamment la gorge, elle tapota la main de son assistante.


— Tout ira bien pour moi. J’ai juste besoin d’un peu de
temps.


— Promis ?


— Est-ce que je t’ai déjà menti ?



4.


 


La vie appartient aux vivants, et celui qui vit doit
accepter le changement.


Johann Wolfgang von Goethe


 


Après s’être rendu chaque matin pendant des années au poste
de police central, Roman ressentit une étrange émotion en arrivant devant le
siège de la police judiciaire. Situé dans Main Street, le vieux bâtiment s’élevait
à l’ombre des immenses buildings géométriques de Dallas ; il semblait
crouler sous le poids des ans, mais était chargé d’histoire comme aucun autre
édifice de la ville – voire de tout le pays. C’était ici qu’Oswald avait été
détenu juste après l’assassinat de Kennedy. Ici encore qu’avait été brièvement
incarcéré Ruby, après avoir tué le même Oswald. Roman n’était pas né à l’époque,
mais il avait pu mesurer l’importance du traumatisme subi par les États-Unis
des années plus tard, pendant ses classes chez les Marines. Il attendait un bus
sur le port militaire de New York quand un gars avait entamé la conversation
avec lui et lui avait demandé d’où il venait. Lorsque Roman avait répondu
Dallas, l’homme avait aussitôt changé d’expression.


— C’est là qu’on tue les présidents, hein ?
avait-il rétorqué, l’air mauvais. Comment peux-tu supporter de vivre là-bas ?


Roman avait songé à lui demander comment il pouvait vivre
avec des toiles d’araignée à la place du cerveau, mais s’était ravisé. Il avait
déjà appris quelques leçons sur la nature humaine et s’était contenté de s’éloigner
de ce pauvre type.


Depuis cette histoire, il avait visité les cellules du
bâtiment, au dernier étage, et en était sorti à la hâte. Des pièces exiguës traversées
de tuyaux qu’on n’avait pas cru bon de cacher, des murs à la peinture verte
écaillée, un air vicié… Il espérait que personne ne lui proposerait de
revisiter les lieux. Tout ce qu’il voulait maintenant, c’était faire son
travail, ce qui l’emmènerait hors des murs la plupart du temps.


Il s’était levé tôt de façon à éviter les embouteillages.
Lorsqu’il pénétra dans le parking réservé aux inspecteurs, il se rappela les
avertissements que lui avaient donnés ses anciens collègues concernant ses
futures voitures de service. Tout le monde savait que, pour des raisons
budgétaires, les véhicules des inspecteurs étaient les plus bas de gamme. Et
ses collègues avaient beaucoup ri en promettant de venir le secourir quand il
tomberait en panne sur le bord de la route. De toute façon, Roman n’accordait
aucune importance au prestige de ses nouvelles fonctions. Et d’après ce qu’il
voyait, ses nouveaux confrères n’étaient pas si mal lotis, finalement.
Peut-être reviendrait-il inspecter les voitures de plus près et mettre les
mains dans le cambouis – d’autant qu’il adorait la mécanique. Bien sûr, si cela
revenait aux oreilles de ses anciens collègues, il devrait subir de nouvelles
moqueries, mais peu importait. Il n’était pas du genre à quitter le bureau à 18
heures pétantes. Vider les cendriers des autres ou payer un jerrycan d’essence
de sa poche ne le frustrerait pas plus.


Après s’être fait enregistrer à l’entrée, Roman monta au
troisième étage et se présenta au lieutenant Dave Waldrop – un géant à la
mâchoire de granit qui ressemblait à son chef instructeur dans les Marines,
mais en plus amical. Waldrop eut l’air sincèrement ravi de le voir. Il faut
dire que les vacances d’été avaient considérablement réduit les effectifs, et
que la section homicide avait pas mal de pain sur la planche depuis quelque
temps.


— Est-ce que quelqu’un ici t’a fait visiter les lieux ?
demanda Waldrop. Tu connais un peu le bâtiment ?


— J’arrive à trouver mon chemin, lieutenant.


— Très bien, très bien. Bon, attends une minute. Il
faut que je règle ça.


« Ça », c’était un rapport apparemment mal ficelé,
écrit par un inspecteur du nom de Diaz. Ce dernier apparaissant sur le seuil,
Waldrop le fit entrer et le présenta à Roman. Tous les deux se saluèrent d’une
ferme poignée de main, mais Roman constata que l’autre évitait de le regarder
dans les yeux.


— Joe, tu as fait du bon boulot en localisant ce type,
déclara Waldrop en lui rendant le dossier. Mais tu es sûr que ton rapport
aidera à convaincre un jury ? Je crois qu’il manque des détails. Tu devrais
être un peu plus précis dans l’énumération des faits.


Décidément, songea Roman, ça allait lui plaire, de
travailler ici. Le lieutenant Waldrop n’était pas du genre à flatter son ego en
étripant ses hommes. D’ailleurs, Diaz semblait plus déçu par lui-même que vexé
d’avoir à recommencer. Il prit le dossier des mains de son chef et quitta le
bureau.


Waldrop invita Roman à s’asseoir.


— Désolé de cette interruption. Mais comme tu le sais
déjà, on nous demande d’être de bons secrétaires plus que de bons flics. La
tâche est plus difficile pour certains de nos membres issus de la communauté
hispanique ; bien souvent ils n’ont pas eu la chance d’accéder à la même
éducation que nous. Mais quoi qu’il en soit, nous devons nous adapter à la
situation, vu le nombre croissant d’hispanophones dans notre Etat.


Sa voix, parfaitement neutre, ne révélait rien de son
opinion personnelle. Il présentait les faits comme une réalité avec laquelle il
fallait composer.


Il passa une main dans ses cheveux plus sel que poivre et
alla s’asseoir derrière son bureau tout en observant Roman.


— Alors, malgré toutes les propositions alléchantes qu’ils
ont dû te faire miroiter, ça ne t’a pas convaincu de garder l’uniforme ?


— Je suppose que si je m’étais intéressé aux
bons-cadeaux et aux points-retraite, j’aurais choisi une autre voie pour
commencer, lieutenant.


En réalité, il rêvait de travailler à la section homicide
depuis son enfance. Notamment à cause de son ancien voisin, Fred Runyon, qui
avait supporté les charges d’inspecteur toute sa vie. Le vieux Fred avait été
une sorte de père pour lui – son héros, quand il se montrait sincère envers
lui-même. Mais cela, il n’était pas prêt à l’avouer, même à Waldrop qui
affichait sur son mur, entre ses diplômes et ses citations honorifiques, un portrait
de John Wayne.


Le lieutenant hocha la tête.


— J’ai appris, pour ta petite fille. Parfois, la vie
est vraiment chienne. Mais tu as réussi à rester fidèle au poste – et efficace –
en dépit de tout ce que tu as enduré. Et ça en dit long sur la qualité du
travail que tu seras capable de fournir ici.


Roman aurait bien voulu éviter ce sujet. Parler de Megan le
transformait en fontaine en moins de temps qu’il n’en fallait à un
télévangéliste pour demander de l’argent. Et ce n’était vraiment pas le moment.


— Mes soucis personnels n’affecteront pas mes
performances, lieutenant.


— Ouais… Et la prochaine fois, tu m’affirmeras que tu
ne saignes pas alors que tu viens de recevoir trois coups de couteau ou deux
balles dans le caisson, répliqua Waldrop. Écoute, fils, je ne te le dirai qu’une
fois, et après je laisse tomber. Quand le ciel te tombe sur la tête – et ça
nous arrive à tous un jour ou l’autre –, il faut bien que tu poses le genou
afin de tenir le choc. Sache juste que nous serons là pour t’aider.


D’un mouvement de la tête, il montra la grande salle où s’entrecroisaient
une trentaine de bureaux.


— Bien sûr, il nous arrive de nous chamailler, d’avoir
l’esprit de compétition, d’être jaloux. Mais quand vient l’heure de se serrer
les coudes, on est là.


Avant que Roman ait pu répondre, Waldrop tourna la tête vers
la porte.


— Tiens, voilà ton nouveau partenaire. Ça fait presque
quinze ans que Tucker travaille ici.


Un homme immense, débraillé et luttant avec sa cravate à
moitié défaite, entra mollement dans le bureau. Il tendit à Roman une main
aussi grande que celle d’un grizzly.


— Ralph Tucker. Comment va ?


Il avait les cheveux roux et les yeux pétillants d’un
enfant, dans un visage aussi asymétrique que mobile. Un gigantesque nounours,
en somme. Mais Roman avait assez d’expérience pour ne pas se laisser abuser par
son apparence débonnaire.


— Enchanté de faire votre connaissance.


— Ralph, tu ressembles à un clodo qui vient de visiter
une poubelle ! s’exclama Waldrop. Et tu pues, mon vieux ! Tu as dormi
dans ta caisse, ou tu t’es renversé ton petit déjeuner dessus ce matin ?


— La machine à laver nous a lâchés l’autre jour, et il
y a eu un problème de livraison pour la nouvelle. Vous me voyez en train d’aider
Shirl à frotter et à étendre le linge ?


— Fous-toi d’elle, tiens. Elle, au moins, elle ne te
supporte que quelques heures par jour. Nous, on t’a sur le dos tout le reste du
temps. Trouve-toi une chemise propre et du déodorant avant d’entraîner un exode
massif du personnel.


Et il ajouta, à l’intention de Roman :


— Il n’en a peut être pas l’air, mais Tucker est un
excellent enquêteur. Il traquera le moindre petit indice jusqu’à ce qu’il
trouve ce qu’il cherche. Mais ne lui demande jamais de sauter un repas. C’est
que chez lui, il faut se battre pour la nourriture, pas vrai, Tucker ? Tu
as combien de gosses, aujourd’hui ?


— Je me suis arrêté à six, lieutenant, répondit Tucker
avec un large sourire. Que des garçons !


Sans l’avoir rencontrée, Roman plaignit Shirley Tucker. Si
tous ses fils tenaient de leur géant de père, elle représentait sûrement un
miracle médical. Il se souvint combien Glenda avait souffert pour donner
naissance à Megan. Alors, vivre cette épreuve six fois de suite…


— Ils vous font des prix de groupe au supermarché ?
lança Roman.


— Pas encore. Mais j’ai une remise de dix pour cent
chez le dentiste.


Tucker frotta le bout de son nez de boxeur du revers de la
main et se tourna vers Waldrop.


— Vous voulez que je le présente aux collègues ?


— Vas-y. Moi, je dois retrouver le grand chef dans une
minute. McKenna, bonne chance. Si tu as la moindre question, par pitié, n’hésite
pas. Je liquiderai toute confusion.


— Compris, monsieur.


Tucker se révéla aussi diligent qu’une hôtesse d’accueil,
aussi drôle qu’un comique en plein show, ce qui ne diminuait en rien sa connaissance
des rouages de la maison. Après s’être fait gronder par la secrétaire pour
avoir fouillé dans le sac où elle rangeait son déjeuner, il montra à Roman l’ensemble
du service, lui dressant un portrait rapide de tous ceux qu’ils rencontraient,
expliquant leurs dossiers – et occultant les siens par la même occasion. Seuls
six des vingt-cinq enquêteurs de la section « agression contre les
personnes » étant présents, l’exposé fut assez court. Sept autres étaient
sortis, préparant leur passage devant le juge ou menant à bien leur mission. Et
les douze inspecteurs qui prenaient le relais ne seraient pas là avant 17
heures. Ils travaillaient sur quatre jours, et deux personnes assuraient la
permanence dans les heures de relâche. Quand Tucker montra enfin son nouveau
bureau à Roman, il l’avait déjà invité à dîner et demandé de lui prêter dix
dollars.


— C’est l’anniv’ de ma femme, expliqua-t-il, une
fossette se creusant sur sa joue. Faut que je trouve un gâteau et des fleurs
avant de rentrer.


— Alors, vous aurez sans doute besoin de vingt, observa
Roman en cherchant son portefeuille.


— Non, je ne préfère pas en faire trop, sinon elle va
me soupçonner de quelque chose.


À peine éclairée par quelques fenêtres, l’immense salle
était aménagée en trois rangées de bureaux, collés deux à deux. Ceux de Tucker
et Roman se trouvaient tout au bout. Chaque bureau était équipé d’un ordinateur
identique à ceux du poste de police central. L’arrivée des ordinateurs avait
simplifié bien des opérations. Mais alors que la plupart des policiers
appréciaient de ne plus avoir à consulter trois tonnes de papier pour trouver
une information, Ralph Tucker avait sûrement eu du mal à s’y faire. Vu ses
paluches, le clavier devait se transformer en ennemi naturel dès qu’il
approchait.


— Au début, j’avais tellement de mal avec ces machines
que je devais me retenir pour ne pas les balancer par la fenêtre. Je ne te
raconte pas les merdes que j’ai provoquées dans le système central… Et puis est
arrivée Rita, ma sauveuse, conclut Tucker en montrant d’un signe de tête le
secrétariat. Elle m’a conseillé de voir en chaque touche le bout du sein d’une
femme. « Touche-les gentiment, elle m’a dit. Traite-les avec respect. »


Il s’assit devant l’ordinateur de Roman et étendit les bras
au-dessus du clavier avec un coup sec des poignets, tel un pianiste qui s’apprête
à jouer.


— Le problème, maintenant, c’est que ça m’excite
sexuellement. Shirl sait tout de suite quand mon boulot m’a vissé à cette
machine trop longtemps.


Roman aurait préféré se faire ébouillanter que d’entendre
cela. Les histoires sexuelles de Tucker ne lui rappelaient que trop Nicole et
la nuit qu’ils avaient passée ensemble.


Tucker entra le mot de passe sur l’ordinateur et une liste
de dossiers apparut sur l’écran.


— Et voilà la corde qui va nous attacher l’un à l’autre.


— Pitié, Tucker ! lança une voix derrière eux. Épargne-moi
ton lyrisme tant que je n’ai rien dans l’estomac.


La veste pliée sur son bras, l’homme qui s’approchait
exhibait d’étranges bretelles jaunes. Il devait être âgé de la soixantaine et
sa tête ressemblait étonnamment à celle d’un basset. Il s’installa lentement à
son bureau, de l’autre côté de l’allée.


— Laisse-moi te présenter le patriarche du service,
intervint Tucker avec un plaisir évident. Roman McKenna, Isaac Newman. Monsieur
Isaac, pour ceux qui adorent ce vieux schnok.


Il fit un signe de la tête en direction du vieil inspecteur.


— C’est un type adorable, mais il n’a aucun sens de l’humour
tant qu’il n’a pas eu son thé et ses œufs brouillés. L’ulcère, ajouta-t-il dans
un faux murmure.


Newman l’ignora et plaça sur son bureau une tasse de thé et
un sandwich enveloppé de Cellophane.


Roman aurait parié qu’il n’avait pas souri depuis que l’Homme
avait marché sur la lune, mais il y avait quelque chose d’amical dans ses yeux sombres,
qui lui donnait un air de grand-père placide. On le voyait bien avec une foule
d’enfants grimpant sur ses genoux.


Tucker se frotta nerveusement le nez.


— Et où est Willard ?


Willard était le coéquipier de Newman. Ce dernier fronça les
sourcils et répliqua sèchement :


— Il déjeune avec Ross Perot[bookmark: _ftnref1][1] ? Qu’est-ce que j’en
sais ?


Son expression en disait long sur son agacement à devoir répondre
à ce genre de questions. Mais une fois de plus, la réponse fit sourire Tucker.


— Eh bien, McKenna, il semble que tu commences déjà à
me porter chance. Là, tu assures !


Décidant de rester neutre tant qu’il ne comprendrait pas de
quoi il retournait, Roman ne répondit pas. Il prit la chaise que Tucker lui
laissait et s’installa devant son ordinateur. La main sur la souris, il fit
défiler la liste des affaires traitées par son partenaire. Un observateur un
peu perspicace aurait cru qu’il s’intéressait aux enquêtes en cours, et il
aurait eu raison – du moins, en partie. Car Roman cherchait quelque chose de
précis.


Il ne trouva qu’un seul dossier commençant par L, et ce n’était
pas Loring.


Conclusion : Tucker ne s’occupait pas de l’enquête
concernant le frère de Nicole et n’était aucunement responsable de la haine
mêlée d’angoisse qui brûlait dans ses yeux dorés.


Autre conclusion : Roman devrait consulter la liste
intégrale des dossiers pour trouver la réponse à sa question.


Max Van Dorn lui avait appris que c’était un inspecteur de
la section homicide qui avait débarqué le premier dans l’appartement de Jay
Loring. Cela arrivait, bien sûr, mais rarement. Le gars devait se trouver dans
le secteur, et il avait répondu plus vite que les autres à l’appel radio.


Bon, songea Roman. Il lui faudrait juste un peu de temps –
seul – pour savoir qui s’occupait du dossier.


À moins qu’il ne lâche l’affaire… Non. C’est vrai que Nicole
Loring hantait un peu trop son esprit, et de façon malsaine. Mais ç’aurait été
aller contre son intuition. La jeune femme était entourée de mauvaises
vibrations, il le sentait.


Bon Dieu, pourquoi avait-il fallu qu’il succombe à son
charme, la nuit précédente ?


Non seulement il avait enfreint les règles de la police,
mais tout ce qui lui restait à présent, c’étaient des souvenirs. La façon dont
elle était venue à lui, le goût de sa peau, son parfum entêtant. Toutes ces
images le rendaient fou, et il développait une dépendance dont il se serait
bien passé.


Alors, lequel de ces types ?


Il balayait l’immense salle du regard quand le téléphone de
son coéquipier sonna.


Tucker marmonna quelques mots incompréhensibles, puis jeta
un coup d’œil à sa montre.


— On peut y être dans… disons vingt minutes.
Redonne-moi l’adresse. O.K. Bouge pas, on arrive.


Et il raccrocha. Roman haussa les sourcils.


— Que se passe-t-il ?


— Il est temps de se mettre en selle et de filer, mon
pote. On a des signaux de fumée dans le dossier Spango, répondit Tucker avant
de lui dresser l’état des lieux : Blanc de quarante-deux ans, divorcé,
homosexuel. Abattu à la sortie de son bar sur Oak Lawn, un vendredi soir, peu
après 22 heures. C’est arrivé il y a à peu près deux semaines. On tient enfin
quelqu’un qui admet s’être trouvé à cet endroit de la planète ce soir-là. Et tu
connais Oak Lawn ! J’ai bien cru que j’allais être obligé de conclure à un
banal vol ayant mal tourné. Et pourtant, je sais qu’il s’agit d’un assassinat.
Le type a été criblé de balles, de la tête à l’abdomen. Putain, le tueur devait
sacrément le haïr !


Il enchaîna en pointant le doigt sur le téléphone :


— Merci, Seigneur, pour ce mec qui dit qu’il roulait
dans le coin en voiture quand ça s’est passé. Il a essayé d’oublier, il ne
voulait pas être impliqué dans l’enquête, mais il a eu des remords. Dieu
bénisse la mauvaise conscience ! Chaque fois que j’en viens à croire que
le monde est dirigé par des sociopathes, il y a un homme honnête qui lève le
doigt timidement. Va falloir que tu me retiennes, Mac. Si ce gars-là dit vrai,
je vais avoir envie de l’embrasser sur la bouche.


Roman secoua la tête en riant. Il le suivit jusqu’à la porte
de derrière qui donnait sur l’escalier de service. Tucker allait saisir la
poignée quand le battant s’ouvrit à la volée, et un homme déboula comme un
diable sorti de sa boîte.


— Pas la peine d’essayer de te planquer, rat de
gouttière ! lança Tucker assez fort pour être entendu de tout l’étage.
Tout le monde sait que t’es en retard. Tu faisais quoi ? De l’œil à la
femme d’un député dans un petit déjeuner mondain ?


Nullement intimidé, l’autre lui lança un regard dédaigneux.


— Va te faire foutre, Tucker. J’espère que tous tes
fils deviendront des trav.


Sans doute « trav » pour « travesti »,
songea Roman, intrigué par cet échange pour le moins inamical.


À ce moment-là, le nouveau venu se tourna vers lui et le
toisa avec un demi-sourire. Roman eut l’impression que le type le
reconnaissait. Ou peut-être était-ce seulement un effet de son imagination. Les
cheveux très noirs, l’homme était petit – au moins une tête de moins que Tucker
– et semblait attacher beaucoup d’importance à l’élégance de sa tenue. Roman
était sûr de ne l’avoir jamais croisé.


— Willard, siffla Tucker une fois que l’homme se fut
éloigné. Sois heureux que je n’aie pas eu le temps de te présenter à ce
connard.


— C’est le type dont vous me parliez tout à l’heure ?
avança Roman. L’associé de Newman ?


— Oui. Le type même du con de flic. Quand je passe plus
de cinq minutes avec lui, j’ai une envie folle de lui envoyer un gaz toxique
sous le nez.


— Une raison particulière ?


— Une seule. Je déteste les mecs qui cirent les pompes
dès qu’elles sont chères, et lui, c’est le champion en la matière. Il s’habille
comme un notable, comme s’il était déjà quelqu’un. Et ses ambitions ne s’arrêtent
pas là.


Tucker ignora l’ascenseur et se mit à dévaler les marches,
obligeant Roman à le suivre.


— Ça ne m’étonnerait pas qu’il devienne maire ou
député, un jour. Mais je te jure que s’il y arrive, je mets les bouts et j’emmène
ma descendance très loin du Texas.


Il continua à fulminer jusqu’à ce qu’ils aient rejoint la
voiture vert olive qui leur avait été assignée. Il tendit les clés à Roman.


— Ça ne t’embête pas ? demanda-t-il tout en
sortant de sa poche un rasoir électrique. Il faut que je me rase.


Roman prit les clés et s’installa derrière le volant tandis
que Tucker lui indiquait l’adresse.


— Au fait, on se tutoie, hein ? lança ce dernier.
Et puisqu’on se dit tout, il y a des choses qui te font mal et que je devrais
connaître ?


— Je n’en vois pas pour l’instant. Et toi, à part
Willard ?


— Mon pote, avec la tribu que j’ai, je pourrais créer
ma propre république. C’est plus facile d’aller avec le courant, pas vrai ?


Le rasoir électrique devant le menton, Tucker hésita un
moment puis ajouta :


— J’ai entendu parler de ta fille. Je suis avec toi.


— Ouais.


Roman mit le contact. Le moteur renâcla, toussa et démarra
enfin.


— Pour être honnête, je n’ai pas vraiment envie d’en
parler.


— Je voulais juste que tu saches que je suis là, s’il
te venait l’envie de discuter. Comme on va vivre ensemble presque jour et nuit…


— Merci. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Je ne suis
pas vraiment le bienvenu à Houston où vit ma fille. Je n’irai que si l’hôpital
lui-même m’appelle.


Sa gorge se serra, et il se concentra sur sa manœuvre afin
de sortir du parking.


— Message reçu, répondit Tucker en allumant son rasoir.
Occupons-nous maintenant de l’ami Spango…
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Nul ne connaît jamais le poids du fardeau d’autrui.


George Herbert, Jacula Prudentum


 


À la fin de la journée, Roman avait l’impression d’avoir
travaillé quarante-huit heures d’affilée. Ils avaient commencé par leur
rendez-vous avec le témoin du crime d’Oak Lawn – un entretien qui, quoique
prometteur, ne permettrait pas l’arrestation du tueur, sauf si celui-ci se
constituait lui-même prisonnier. Puis tout s’était enchaîné. Ils avaient vu
plusieurs personnes concernant d’autres affaires, confirmé des témoignages,
vérifié des indices. Sur la fin, Tucker semblait presque désolé.


— C’est rare qu’une journée soit aussi décevante. J’espère
que tu ne penses pas que ce sera toujours comme ça.


— Tu veux parler de tout ce qu’on a fait ? demanda
Roman en haussant les épaules. Moi, j’ai trouvé ça pas mal. Au moins, on n’aura
pas été appelés sur une nouvelle scène de crime.


— Dieu merci. Bon, tu es sûr que tu ne veux pas venir à
la maison avec moi ?


Roman déclina l’offre, de même qu’il abandonna le projet de
retourner au bureau étudier la liste des affaires en cours. Peut-être se
renseignerait-il auprès de Tucker, finalement. Mais il en avait assez fait pour
aujourd’hui. Sans compter que Nicole n’avait pas quitté ses pensées depuis le
matin et que cela commençait à tourner à l’obsession. Il devait lui parler
avant que la situation n’empire.


Lorsqu’il tourna dans la rue où elle habitait, il aperçut sa
voiture non loin devant. Il la suivit et se gara dans la cour derrière elle.
Apparemment, elle n’avait aucune envie de le voir. Le regard qu’elle dardait
sur lui dans le rétroviseur était assassin – le regard d’une femme qui
contemple celui qui lui a refilé une maladie mortelle avant de la planter là.


— Ne t’inquiète pas, déclara-t-il en s’approchant de sa
portière. Je ne vais pas te retenir plus de cinq minutes.


— Il faut que je sois de retour au boulot dans moins de
deux heures, lâcha-t-elle comme si elle ne l’avait pas entendu.


Ses mots étaient aussi froids que ses gestes étaient raides.
Mais au moins, elle n’avait pas pris ses jambes à son cou ni braqué une arme
sur lui.


— Je sais.


Il y avait une vente publique chez Van Dorn, ce soir. Si
elle le lui avait demandé – mais elle ne le ferait pas –, il lui aurait dit qu’elle
ne semblait pas en état de l’assurer.


Pensant que quelqu’un les épiait peut-être, il se rapprocha
d’elle.


— Je comprends que tu sois inquiète, voire en colère.
Je suis juste venu te dire que tu ne dois pas.


Elle s’empourpra. Ses joues prirent la teinte de son
tailleur rouge, sans pour autant masquer ses cernes. Elle avait perdu beaucoup
de poids, ces derniers temps.


— Facile à dire pour toi, maugréa-t-elle entre ses
dents. Le problème, c’est que je ne sais pas quoi penser. Je ne me rappelle
rien.


— Normal, puisqu’il ne s’est rien passé.


Elle leva la tête vers lui. Sa défiance était presque
palpable.


Conscient qu’il en faudrait plus pour la convaincre, il
haussa les épaules de façon à dissimuler la complexité de ses propres
sentiments.


— D’accord, on s’est embrassés. Mais c’est tout.


— Excuse-moi, mais je sais que tu as dormi dans mon
lit. C’est toi qui as changé les draps.


— Je l’ai fait parce que je voulais que tu te reposes.
Et, oui, j’ai dormi à côté de toi quelques heures, tout habillé.


— Et le strip-tease dont je t’ai gratifié ?
Inutile de me faire croire que je t’ai chanté des berceuses ; je suis nulle
à ça.


Il se frotta machinalement les pattes qui commençaient à
irriter ses joues.


— En fait, tu m’as annoncé que tu dormais nue et que si
ça ne me plaisait pas, je pouvais partir. Tu ne m’as pas vraiment laissé le
temps de répondre.


— Je vois. Si je te comprends bien, c’est moi qui le
voulais.


— Tu étais triste, meurtrie… Je sais ce que c’est. J’ai
une fille qui lutte contre la leucémie. Et qui est en train de perdre.


Nicole ouvrit des yeux ronds.


— Oh… Je ne savais pas… Je suis désolée.


Elle se tut et ferma les yeux, le poing serré sur ses clés.
Enfin, elle ravalait sa morgue, songea-t-il. Elle remettait ses certitudes en
question. Il était temps de la rassurer pour de bon.


— Il faut que tu te sortes de cet enfer, Nicole. On
pourrait terminer cette conversation chez toi ?


Il n’y avait aucune raison qu’elle accepte. Ni qu’il se
mette à nu devant elle, alors qu’elle n’avait de place pour personne dans son
cœur. Pourtant, quand elle lui fit signe de la suivre, il n’hésita pas une
seconde.


De jour, son appartement baignait dans une ombre
confortable, grâce aux chênes centenaires. La climatisation avait été
débranchée dans la journée, rendant l’atmosphère un peu moite. Roman se tint
sagement à l’entrée pendant que Nicole posait son sac et ajustait le thermostat.
L’air frais afflua rapidement.


— Tu veux un verre ? proposa-t-elle.


— Non, merci.


Si, dehors, elle l’avait à peine regardé, maintenant elle l’observait
avec attention, voire avec une certaine douceur.


— Tu m’as l’air aussi à la masse que moi. Alors, qu’est-ce
que tu prends ?


— Une bière, si tu en as.


— Une Moosehead, ça ira ? Je suis en train
de l’essayer pour pouvoir recommander plusieurs marques aux clients étrangers.


— C’est parfait, merci.


Elle lui tendit la bouteille et se servit un verre de vin
blanc glacé. Vu l’étiquette, ce cru était trois fois plus cher que ce que
Glenda et lui proposaient à leur table lors des grandes occasions. Nouvelle
preuve de l’abysse qui séparait leurs styles de vie.


— Tu peux t’asseoir, si tu veux.


— Tu es sûre ?


Roman parvint à capter son regard avant qu’il fuie de
nouveau tel un vampire effrayé par la lumière.


— Je ne suis plus sûre de rien, avoua-t-elle avec un
soupir. Sauf de ce que je viens de te dire. Sur ta fille, j’entends. Comment
fais-tu pour rester toujours droit dans tes bottes ?


— Qui a dit que je l’étais ? Parfois, je dois me
retenir de ne pas lancer ma voiture à deux cents à l’heure contre un mur en
béton. J’oublierais enfin ce qu’elle est en train d’endurer. Et ce qu’elle va
encore subir.


— Qu’est-ce qui t’en empêche ?


— L’idée que je pourrais faire du mal à quelqu’un. Il y
a suffisamment de souffrance dans le monde sans que j’en cause d’autres.


— Tu as parlé de tout ça avec ta femme ?


Une question posée calmement, gentiment, mais qui cachait
mal sa méfiance persistante.


— Tu crois que je t’aurais touchée si j’étais encore
marié ?


— Oh ! tu ne serais pas le premier homme à oublier
ce détail ! Et puis les tragédies de la vie amènent souvent les gens à
faire des choses qu’ils n’auraient pas faites en temps normal.


— Glenda et moi sommes divorcés.


Elle soutint son regard quelques secondes, puis baissa les
yeux.


— Je vois.


— Je ne suis pas sûr. Moi-même, j’ai un peu de mal à
comprendre. Bien sûr, je ne peux pas lui reprocher d’en avoir eu assez d’être
mariée à un flic, même si elle savait à quoi elle s’engageait. Son père était
policier, lui aussi.


— Manifestement, elle t’aimait assez pour prendre ce
risque.


— Oh ! ce qu’elle voulait surtout, c’était sortir
du giron familial ! Je le savais, mais je me rassurais en me répétant que
ça ne gâcherait pas notre avenir. Ce qui me rend le plus amer, c’est la façon
dont elle a changé à la naissance de notre fille. Elle m’a éloigné d’elle en
lui promettant toutes sortes de choses. Une stratégie savamment orchestrée.


Il essuya du pouce les gouttelettes qui perlaient le long de
sa bouteille. Cela faisait des années qu’il s’obligeait à refouler ces
émotions, et il était furieux de les montrer maintenant.


— Elle et son mari vivent à Houston, et ça fait loin
pour moi, reprit-il plus calmement. J’aimerais bien m’y rendre tous les
week-ends, mais mon boulot ne me le permet pas. La seule bonne nouvelle, dans
tout ça, c’est que le nouveau mari de Glenda est chirurgien et qu’il a
suffisamment de contacts pour assurer à Meggie le meilleur traitement.
Malheureusement, ça ne suffira pas.


— Meggie. Le diminutif de Megan ?


Il acquiesça.


— C’est un joli prénom, observa Nicole avec un sourire.
Et quel âge a-t-elle ?


— Cinq ans.


Elle ne répondit pas. Elle se contenta de fermer les yeux et
de secouer la tête.


C’était aussi pour cela qu’il l’aimait. Parce qu’elle ne
parlait pas pour ne rien dire, même si son travail l’y obligeait parfois. Il
pouvait être honnête avec elle, sans craindre la moindre fausseté en retour.


— Écoute, je t’ai raconté ça afin que tu ne me prennes
pas pour un sale type. Ce qui s’est passé hier soir n’était pas calculé ;
ça m’est tombé dessus… Excuse-moi si j’ai ajouté un poids à ton fardeau.


Les yeux de Nicole s’embuèrent.


— Tu es quelqu’un de bien. Désolée de ne pas l’avoir vu
plus tôt.


— Pas si bien que ça. Je n’ai pas vraiment réussi à
maintenir un rapport professionnel entre nous.


À cette pensée, il porta la bouteille à ses lèvres et avala
une longue gorgée de bière.


— Eh bien, disons qu’à part toi, je ne connais pas
beaucoup d’hommes qui n’auraient pas tiré avantage de mon état pour aller jusqu’au
bout.


— Tu vas peut-être me trouver vieux jeu, mais moi,
quand je fais l’amour avec une femme, j’aime bien qu’elle s’en souvienne le
lendemain. Et en bien.


Nicole s’empourpra de nouveau.


— Faire l’amour… Voilà ce qui pourrait tout gâcher.


— Tu penses vraiment que ç’aurait pu être une sordide
histoire de jambes en l’air entre nous ?


Il la vit se raidir, et le doute envahit ses prunelles
dorées.


— Alors, pourquoi fais-tu tout ça, au juste ?
répliqua-t-elle d’un ton sec.


— Peut-être que je suis un peu maso. Je ne sais pas. Je
suppose que je n’ai pas envie que tu te souviennes de moi comme d’un des
épisodes les plus regrettables de ta vie.


— Tu rends la chose impossible.


Enfin. Au moins repartirait-il avec cette reconnaissance, à
défaut de la certitude qu’elle penserait à lui autant qu’il penserait à elle.


— Et… tout ira bien pour toi ?


Il considéra avec inquiétude le verre qu’elle tenait à la
main.


— C’est tout ce que je prendrai ce soir. Promis.


— Je ne pensais pas qu’à l’alcool, mais aussi à la mort
de ton frère. Si tu veux m’en parler, je suis là.


— Merci. Malheureusement, j’ai pris les policiers en
grippe, ces derniers temps, et je suis devenue allergique à leurs questions.
Désolée.


Une fois de plus, ses mots laissaient transparaître une
profonde amertume, voire une violence latente.


Il la fixa avec étonnement.


— Tu pourrais m’expliquer ? Pourquoi te mets-tu
sur la défensive dès qu’il est question de flics ?


— Oh ! ne fais pas l’innocent ! Vous vous
soutenez tous. Je sais que vous vous couvrez les uns les autres.


— Et on couvrirait quoi, au juste ?


Elle laissa échapper un petit ricanement.


— Si j’avais la réponse, crois-tu que j’aurais peur de
mon ombre ? La seule chose dont je suis sûre, c’est que mon frère n’est
pas mort ainsi que l’a conclu la police. Le rapport est un tissu de mensonges.


Il fronça les sourcils. De quoi diable parlait-elle ?


— As-tu la moindre preuve de ce que tu affirmes ?


Nicole serra les lèvres, et la faible chaleur de son regard
s’éteignit, telle une allumette sous une cascade d’eau glacée.


— Nicole, tout ce que je sais, c’est ce que Max a bien
voulu me dire, martela-t-il dans l’espoir de la convaincre. Ton frère s’est
pendu, c’est toi qui l’as trouvé, et tu n’arrives pas à l’oublier. Je ne sais
rien de plus, promis.


L’espace d’une minute, elle parut prête à se jeter sur lui
pour lui trancher la gorge. Roman sentait l’air glacé de la climatisation l’envelopper,
stigmatisant le fossé qui s’était creusé entre eux. Mais contre toute attente,
elle conserva son calme.


— Est-ce que le terme AAE t’évoque quelque chose ?
demanda-t-elle enfin.


— Quoi ?


Le droit pénal fourmillait d’abréviations, et il espéra
avoir mal entendu.


Devant lui, Nicole s’était mise à trembler, et du vin gicla
de son verre comme secoué par une tempête miniature. À l’évidence, les émotions
les plus extrêmes étaient revenues l’assaillir.


— L’asphyxie auto-érotique. Une façon très dangereuse
de se donner du plaisir.


— J’avais peur d’avoir compris. C’est le diagnostic qu’a
donné le médecin légiste dans le cas de ton frère ?


— Non. C’est ce qu’a affirmé l’inspecteur qui
est arrivé sur les lieux en premier. Et comme par hasard, les autres se sont
rangés à ses conclusions. « Une asphyxie accidentelle, due à un mauvais
jugement du danger lors d’une stimulation solitaire du plaisir. » En d’autres
termes, nous sommes censés croire que le moyen préféré de mon frère pour
atteindre l’orgasme était de s’enfermer la tête dans un sac en plastique et de
se passer les menottes. Afin de protéger la réputation de la famille, nous
avons été autorisés à raconter à la presse qu’il s’agissait d’un suicide
par pendaison des plus ordinaires. Ce qui n’est pas seulement insultant pour
mon frère, mais tout bonnement stupide !


Elle ferma le poing et le mit devant sa bouche afin de
refouler un violent sanglot. Conscient de l’engrenage dans lequel il mettait
peut-être le doigt, Roman posa sa bière et s’approcha d’elle.


— Dis-moi qui a dirigé cette enquête. Tu sais de qui il
s’agit, n’est-ce pas ?


— Si seulement je pouvais l’oublier… Son nom est
Willard. Inspecteur Wes Willard.



6.


 


Les actes contre-nature nourrissent les troubles
contre-nature.


William Shakespeare, Macbeth


 


Elle étudia le visage de Roman. Et à moins qu’elle n’ait
perdu tout sens d’observation, elle aurait juré que le nom de Willard ne l’avait
pas surpris. Étrange, attendu qu’il venait juste d’intégrer la police
judiciaire.


— Tu le connais ! l’accusa-t-elle.


— Il m’est rentré dedans ce matin même. Et avant que tu
me jettes ton verre à la figure, je te signale que c’était la première fois que
je le voyais. Tu es sûre qu’il s’agit bien de lui ?


— Inspecteur Weston Willard. Ce n’est pas un nom que je
risque d’oublier.


— Merde…


Elle le scruta du regard.


— Ne me dis rien. C’est l’inspecteur le plus en vue de
tout le service, c’est ça ?


— Je ne sais pas encore. C’est à cause de lui que tu
hais les flics ?


— Je n’ai pas l’intention de continuer à répondre à vos
questions, inspecteur McKenna, répondit-elle sèchement.


Nul besoin d’être voyante pour deviner qu’il regrettait d’avoir
posé la question. Il reprit, comme s’il ne l’avait pas entendue :


— Si je comprends bien, tu crois que l’enquête sur la
mort de ton frère a été bâclée… ou pire ?


La réticence qui transparaissait dans sa voix ne l’aidait
pas vraiment à répondre. Elle décida de biaiser.


— Tu sembles mal à l’aise.


— Un peu. Il m’a regardé bizarrement, ce matin, comme s’il
me connaissait. Et pourtant, je ne l’avais jamais croisé auparavant. Ou alors
sans le savoir, au cours d’une patrouille…


Elle sursauta.


— Oh ! mon Dieu !


— Quoi ?


— Il a dû te voir chez Van Dorn.


Roman secoua la tête.


— Je ne l’ai jamais vu là-bas.


— Oh ! il est assez finaud pour ne pas se faire
remarquer.


— Tu veux dire qu’il t’espionne ?


Devant son air dubitatif, elle croisa les bras sur sa
poitrine.


— Ce serait bien son genre, crois-moi, assura-t-elle
froidement. Bon, il vaut mieux qu’on s’arrête là…


— Et si je t’apprenais que mon partenaire déteste
Willard autant que toi ?


Vaine tentative pour la détendre, songea-t-elle tout en le
remerciant intérieurement de son effort.


— Le problème, c’est que son sergent, lui, semble lui
accorder toute sa confiance. En tout cas, il lui a laissé le bénéfice du doute,
hier, quand je suis retournée au poste pour récupérer certaines affaires de mon
frère, dont son carnet d’adresses. J’ai eu beau lui expliquer qu’il fallait que
je passe d’urgence des coups de fil aux amis de Jay et à ses contacts
professionnels, il n’a rien voulu savoir, raconta-t-elle. Ces dernières
semaines, je suis allée trois fois au poste de police, et chaque fois, Willard
m’a donné de faux prétextes pour conserver le carnet. Tout d’abord, il y avait
soi-disant trouvé des noms liés à d’autres affaires, bien évidemment
prioritaires. Ensuite, il était trop occupé par un procès où il devait
témoigner. Enfin, il voulait tirer le profil psychologique des « personnes
comme mon frère » ! La troisième fois, j’ai insisté pour être reçue
par son supérieur, un certain sergent Braxton, afin de lui demander de me
permettre au moins de photocopier le carnet. Willard n’a rien trouvé de mieux
que de débarquer comme une fleur avec cette excuse bidon !


Roman grimaça, l’air embarrassé.


— Je suppose que tu as dû être soulagée de quitter le
poste après ça.


— C’est le moins qu’on puisse dire. Malheureusement, je
suis partie sans le carnet.


— Je ne connais pas encore ce sergent Braxton, et je
sais que ce genre d’incidents arrive, mais je crois que tu devrais revoir le
carnet assez vite. Braxton ne pouvait pas désavouer un de ses hommes devant
toi.


— Willard me l’a rendu en personne, ce matin,
déclara-t-elle d’un ton sec. Une bonne excuse pour débouler chez Van Dorn bien
avant l’heure d’ouverture.


— C’est donc pour ça qu’il est arrivé en retard ce
matin… Et il t’a expliqué comment il avait fait pour finir si rapidement son…
étude ?


— D’après ce que je sais de lui, les explications ne
sont pas son fort. Soit il ordonne, soit il accuse.


Elle vit Roman incliner la tête en signe d’acquiescement.
Apparemment, il avait eu la même impression qu’elle.


— Je suis heureux que tu aies fini par obtenir gain de
cause, commença-t-il, avant de poursuivre prudemment : Écoute, on dit que
l’autoérotisme est pratiqué par des hétérosexuels, généralement des Blancs,
plutôt des jeunes. Il peut paraître logique que Willard ait voulu vérifier si
le carnet contenait le nom d’une personne connue pour ses déviances sexuelles.


À cette suggestion, elle le fusilla du regard.


— L’idée que mon frère ait pu se prêter à ce genre de
pratiques est aussi outrageante pour sa mémoire que la fausse version du
suicide ! C’est ce que mes parents ont choisi de raconter à la presse, et
je t’assure que je ne leur pardonnerai jamais !


— Ne t’emballe pas. Willard essaie peut-être seulement
de vérifier qu’il n’y avait pas dans l’entourage de Jay des habitués de…


— Je crois que tu n’as pas compris, le coupa-t-elle. J’étais
présente, cette nuit-là, et je peux t’assurer qu’il a été tué par la femme qui
était avec lui dans sa chambre.


Roman eut un mouvement de surprise, mais avant qu’il ait pu
dire quoi que ce soit, elle ajouta :


— Non, il n’était pas seul. Et oui, je l’ai
entendue, elle !


— Tu étais là ?


Elle hocha la tête, puis lui raconta toute l’histoire.


— Et, conclut-elle, quand j’ai appris que mon frère
avait les mains menottées dans le dos, j’ai su qu’il s’agissait bien d’un
assassinat.


— Dans le dos ? Étrange… Je suppose que tu as fait
part de tes doutes à l’inspecteur Willard ?


— Évidemment. Il a ricané devant chacun de mes
arguments. Et lorsque j’ai insisté, il m’a traitée d’hystérique. Selon lui, il
était impossible que quelqu’un soit sorti de l’appartement sans me réveiller.


— Eh bien, c’est vrai que ça peut paraître surprenant…


— J’étais complètement crevée ! s’exclama-t-elle,
furieuse. À cause de l’incendie, je venais de passer deux journées complètement
folles. Quand je n’étais pas au bureau ou en rendez-vous avec des clients, je
courais les boutiques pour reconstituer un peu ma garde-robe ou je m’occupais
des constats d’assurance. J’était au-delà de l’épuisement. Alors, en arrivant, je
me suis couchée et je suis presque aussitôt tombée dans une sorte de coma. Tout
le monde sait que la première heure de sommeil est très lourde, surtout quand
on a du retard à rattraper.


Sa colère laissa place à la douleur, et elle baissa les
yeux.


— Tu ne crois pas que j’aurais préféré rester éveillée ?
murmura-t-elle après un moment. Je donnerais tout pour avoir une autre chance.
J’aurais dû suivre mon instinct, ce soir-là, mais je ne l’ai pas fait… Je ne
l’ai pas fait.


Elle enfouit sa tête dans ses mains pour cacher ses larmes.
Surtout ne pas pleurer. Elle devait être forte. D’autant qu’on l’attendait chez
Van Dorn. Une fois de plus, il fallait qu’elle donne le change, qu’elle s’acquitte
de ses lourdes responsabilités.


— Tiens.


Elle releva la tête avec lassitude. Roman lui tendait son
verre où ne restait qu’une gorgée de vin. Elle tenta de le prendre, mais ses
mains tremblaient si fort qu’il dut l’aider à boire.


— Tu n’es pas en état d’aller travailler ce soir,
décréta-t-il alors qu’elle s’essuyait les lèvres.


— Je n’ai pas le choix.


Il la considéra un instant comme pour la convaincre du
contraire, puis haussa les épaules.


— Très bien… Mais avant de partir, j’ai besoin de
savoir le reste. Car il y a plus, n’est-ce pas ?


— Oui, acquiesça-t-elle faiblement. Willard a commencé
à me cuisiner sans ménagement, à croire que j’étais moi-même suspecte ; il
m’a interrogée sur mes relations avec mon frère, son emploi du temps, son
boulot, ses amis, notre enfance… Quand je lui ai dit que j’en avais assez et
que j’en référerais à ses supérieurs, il est devenu ignoble. Il a alterné ruse
et agressivité, et il s’est mis à suggérer des choses dégueulasses sur ma
relation avec Jay. Pour finir, il m’a fait comprendre que s’il y avait meurtre,
je serais tout en haut de la liste des suspects.


Roman alla s’appuyer sur le mur opposé. Il semblait hésiter
à parler.


— N’importe quel flic aurait pu agir de la même façon,
remarqua-t-il enfin avec l’air de quelqu’un qui marche dans un champ de mines.


— Je m’en fous ! Je sais ce que je sais.


— Bon sang, est-ce que tu as conscience de ce que tu
avances ?


— De ce que j’affirme ! corrigea-t-elle avec
véhémence. Mon frère a été assassiné alors que j’étais présente dans l’appartement,
et le flic qui était censé m’aider m’a conseillé de mettre ça sur le compte de
la malchance – ou de je ne sais quoi !


Elle se sentit flageoler sur ses jambes. Aussitôt, Roman
avança une chaise et l’aida à s’asseoir. Elle pleurait à chaudes larmes – ce
dont elle ne s’aperçut que lorsqu’il lui essuya les joues avec un mouchoir en
papier.


— J’en ai assez. Assez, assez, assez ! s’écria-t-elle,
à bout de nerfs. Je pensais ne plus avoir de larmes en moi…


— Ce n’est pas grave.


— Si, ça l’est. Ça ne m’apporte aucune réponse, ça ne
répare pas l’injustice, et je ne peux pas me permettre de craquer maintenant,
alors que je dois bientôt affronter des dizaines de clients.


Roman s’accroupit devant elle.


— Nicky, il faudrait bien plus qu’un nez rouge pour
détruire l’harmonie de ton visage.


Comme il essuyait une larme sous sa paupière, elle s’enfonça
dans sa chaise afin d’éviter son contact.


— Ne m’appelle pas Nicky. Il n’y avait que Jay qui
utilisait ce diminutif.


— Vous étiez très proches ?


— Oui, autant que des jumeaux. Nous n’avions même pas
un mois de différence, et ce n’est qu’en grandissant, que nous avons compris
que c’était biologiquement impossible. Nous en avons beaucoup ri. Malgré les
années, nous n’avons jamais su comment nous avions été conçus ; c’est à
peine si nous comprenions ce qui gardait nos parents ensemble. Ils ne sont pas
du genre démonstratif, ni avec les autres, ni entre eux.


— Tout ça m’a l’air très romantique, commenta Roman, un
sourire au coin des lèvres.


— Ce n’était pas un mot que l’on entendait à la maison.


— Une enfance pas facile, hein ?


Nicole haussa les épaules. Elle refusait de s’apitoyer sur
son sort.


— Tout dépend de ta façon de vivre la sévérité et le
ridicule, dans un environnement par ailleurs assez privilégié. Je l’ai mieux
supporté que Jay, mais c’est vrai que dans les familles du Sud, on n’attend pas
la même chose d’une fille et d’un garçon. Moi, j’ai traversé l’adolescence sans
tomber enceinte, donc sans salir le nom de la famille. Du coup, j’aurais pu
demander à mon père de me conduire un jour à l’autel – à condition qu’il
apprécie mon prétendant, bien sûr. Jay, lui, avait plus de preuves à donner.


Une pause, puis Roman demanda :


— Je sais que tu n’as plus beaucoup de temps devant
toi, mais pourrais-tu me dire ce qui s’est vraiment passé, selon toi ? Je
ne peux pas t’aider si tu ne te confies pas à moi entièrement.


Elle hésita un instant, partagée entre l’envie de lui
répondre et de le tester une dernière fois.


— Pourquoi voudrais-tu m’aider ? répliqua-t-elle
en l’observant. Tu me connais à peine, et tu as tes propres problèmes.


— Oui, mais j’ai été flic assez longtemps pour sentir
quand un dossier n’est pas clair. Et puis… il y a cette souffrance dans tes
yeux. Je sais que tu vas sombrer si personne ne te tend la main. Oh ! je
ne dis pas que je ferai des miracles ou que je changerai quoi que ce soit à la
situation ! Il se pourrait même qu’au final, je sois d’accord avec Willard…


— Exactement ce qu’il fallait me dire pour gagner ma
confiance.


— … Mais je veux t’aider, continua-t-il d’une voix
grave. T’aider, tu comprends ?


Elle ressentit ces mots comme une caresse. Et la tendresse
qu’elle lisait dans ses yeux la réchauffait de l’intérieur. Une combinaison qui
dédoublait encore sa méfiance.


— C’est parce que tu as envie de coucher avec moi, hein ?


Il parut sur le point de perdre patience. Pourtant, quand il
répondit, ce fut d’une voix calme.


— Je mentirais si je te disais que je n’en ai pas
envie. Mais vu les épreuves que nous traversons chacun de notre côté, je sais
que ce serait une grave erreur. Est-ce que ça te rassure un peu ?


— Rien ne me rassure avec toi.


— Nicky, martela-t-il en lui prenant les poings, si un
flic a mal agi, il faut que tu me le dises.


Avait-il idée de ce qu’il lui demandait ? Elle avait
peur qu’il ne la croie pas – ou peur qu’il la croie, au contraire. Mais elle
savait aussi qu’à hésiter ainsi, elle perdait un temps précieux. Chaque jour
qui passait diminuait ses chances de découvrir la vérité. Peut-être même
était-il déjà trop tard.


Elle libéra ses mains et essuya ses larmes d’un geste
décidé.


— Il y a un élément important dont je ne t’ai pas
parlé. Ce soir-là, il s’est passé autre chose – quelque chose que l’inspecteur
Willard ignore. Et c’est la preuve que Jay n’aurait pas pu se livrer à ce genre
de pratiques sexuelles.


Elle avala péniblement sa salive. Sa gorge était atrocement
nouée.


— Jay venait tout juste d’apprendre qu’il était père,
lâcha-t-elle enfin. Plus tôt, dans la soirée, on lui avait même amené le bébé.



7.


 


Les circonstances changent les faits mêmes.


Thomas Chandler Haliburton, Le Vieux juge


 


Roman relâcha l’air qu’il retenait dans sa poitrine depuis
quelques secondes et se leva. Il avait besoin de mettre de la distance entre
Nicole et lui, de digérer ce qu’elle venait de lui révéler. Refouler ses
émotions et tenter de considérer objectivement l’ensemble du tableau effrayant
qu’elle venait de lui peindre. Mais le vernis refusait de prendre. C’était tout
simplement trop bizarre, trop épouvantable pour être vrai.


— Excuse-moi de te demander de répéter, mais je ne suis
pas sûr d’avoir bien compris. Il y avait un bébé dans l’appartement au moment
où ça s’est passé ?


— Il devait être là, oui. Quand j’ai appelé Jay dans l’après-midi,
juste avant la vente, il était avec lui.


— C’est ce qu’il t’a dit ?


— Oui. Et j’ai entendu des pleurs de bébé à l’autre
bout du fil.


Roman demeura calme, et pourtant, imaginer la scène qui
avait dû suivre le révulsait. S’obligeant à rester neutre, il poursuivit ses
questions. Il avait besoin d’en savoir plus.


— Ensuite, tu es arrivée à l’appartement, et tu as
entendu… ce que tu as entendu. Où se trouvait le bébé, à ce moment-là ?


Elle balaya l’air du bras, comme si elle n’était sûre de
rien.


— Je suppose qu’il était dans la chambre avec eux. En
tout cas, c’est là que Jay comptait le garder.


— Et il s’agit d’un bébé de quel âge ?


— Une semaine, pas plus.


Si Jay Loring avait tenté le grand saut orgasmique avec un
bébé dans sa chambre, alors il avait mérité sa mort, songea Roman, écœuré. Et
puis cela lui éviterait d’aller corriger ce pervers à coups de poing.


Tu ne sais pas si les choses se sont vraiment passées
comme ça. En fait, tu n’es sûr de rien.


Il gratta machinalement sa barbe naissante, le temps de
rassembler ses esprits.


— Aide-moi encore un peu. Ton frère était marié ?
Divorcé ?


— Ni l’un ni l’autre. L’enfant est le fruit d’une
aventure d’une nuit. C’est à peine s’il a reconnu la mère quand elle s’est
présentée à sa porte, le jour où j’ai emménagé chez lui.


— Et… est-ce que tu l’as vue ?


— Non. J’étais déjà partie travailler quand elle est
arrivée. Mais il m’a appelée juste après son départ.


Elle se fit lointaine, et ses traits s’adoucirent.


— Je me souviendrai toute ma vie de sa voix,
poursuivit-elle, visiblement émue. Il passait de la panique à l’euphorie la
plus totale puis de nouveau à la panique en un rien de temps.


Roman se souvint du soir où Glenda lui avait appris qu’elle
était enceinte. Ils étaient pourtant convenus d’attendre un peu, mais elle
avait terminé sa plaquette de contraceptif à la fin des vacances de Noël et n’avait
pas eu le temps de passer chez le médecin afin qu’il renouvelle l’ordonnance.
La nuit endiablée qu’ils avaient vécue au jour de l’an avait fait le reste.


Les jours heureux… Cela lui semblait loin aujourd’hui.
Tellement loin.


— O.K., fit-il, revenant à ses préoccupations du
moment. Donc cette femme débarque de nulle part, et elle lui raconte quoi ?


— Qu’elle a donné naissance à leur fils, mais qu’elle
ne peut pas le garder. Elle lui a bien fait comprendre que s’il ne voulait pas
du bébé, elle serait obligée de le placer dans un orphelinat.


— Et il l’a crue ?


— Oui. D’après sa description, c’était une jeune fille
sympathique mais un peu naïve. Ils s’étaient rencontrés au Gregor où
elle se trouvait avec des amis. Elle avait beaucoup trop bu et… tu imagines la
suite. Le Gregor, c’est la boîte de nuit où travaillait Jay, précisa
Nicole devant son regard étonné. Il est devenu serveur en attendant une
meilleure opportunité. Et, oui, j’ai bien peur qu’il ne se soit un peu trop
habitué à l’argent et aux filles faciles. D’ailleurs, il ne me parlait plus d’aucun
autre métier depuis un bon bout de temps. Je me suis dit qu’une fois le choc
passé, ce bébé serait peut-être un cadeau du Ciel. L’événement qui l’aiderait à
mettre un peu d’ordre dans sa vie.


— Tu parles comme une sœur qui adorait son frère.


— Je n’essaie pas d’enjoliver la situation. Et je n’idéalise
pas Jay. Il avait ses défauts, ses faiblesses. Il adorait le confort et les
chemins de traverse. Mais au moins, il n’a jamais vécu comme un assisté.


Le Gregor était une boîte de nuit assez populaire. Il
était implanté à l’est de la ville, dans un quartier qui avait agonisé pendant
des années, avant d’être remis à la mode par une poignée d’artistes
iconoclastes et quelques entrepreneurs en quête de profits.


— Je connais le Gregor, déclara Roman. Il est
considéré comme l’une des boîtes les plus chaudes de la ville.


— Tu me demandes si la fille était une habituée ?
Je suppose que oui. Jay m’a dit que c’était une étudiante, d’origine hispanique…
Plutôt timide.


— Pas si timide que ça, apparemment, puisqu’elle est
rentrée avec Jay et a eu avec lui un rapport non protégé.


Nicole soupira.


— C’est ce que tout le monde cherche, non ? D’après
Jay, il y avait trois fois plus de filles que d’hommes au Gregor, et
certaines d’entre elles auraient préféré mourir que de rentrer seules chez elles.
Si tu ajoutes que, dans ce genre de boîtes, on drague le serveur autant que le
chanteur du groupe…


— Si ton frère était aussi beau que toi, je veux bien
croire qu’il avait du succès.


Elle baissa les yeux – ses yeux de félin, bordés de cils
magnifiques, presque trop longs pour être vrais.


— Ce que j’essaie de t’expliquer, c’est qu’il a
sûrement eu plus d’une aventure sans lendemain. Mais cette fille, il s’en est
souvenu, parce qu’il l’avait consolée quand ses amis l’avaient plantée là. Il
lui avait tenu compagnie au bar jusqu’à la fermeture, puis l’avait invitée chez
lui. En tout cas, quand la nouvelle lui est tombée dessus, il n’a pas mis
longtemps à se convaincre que l’enfant était bien de lui. Et lorsqu’elle lui a
montré des photos du bébé, accompagnées de certaines informations médicales,
ses derniers doutes se sont envolés. D’après lui, le bébé avait la peau mate de
sa mère, mais lui ressemblait comme une goutte d’eau.


— Et bien sûr, tu n’as pas vu cette photo non plus ?


— Non. Elle n’en avait qu’une et l’a gardée. Ça se
comprend, non ?


— De nos jours, il est très facile de manipuler une
photo. On a même vu des femmes utiliser ce procédé pour racketter certains
hommes fortunés.


— Je sais, mais Jay semblait convaincu. Il n’était
peut-être pas encore prêt à assumer seul la responsabilité de cet enfant, mais
il refusait de l’abandonner. Voilà, fit-elle avec un haussement d’épaules. Je
ne sais pas quoi te dire de plus. Il a demandé à la fille de lui laisser un
jour pour acheter le matériel nécessaire, et elle a amené l’enfant l’après-midi
suivant. J’étais au bureau. Lorsque j’ai appelé Jay juste avant la vente, sa
voix avait changé. Il semblait, comment dire, plus heureux qu’il ne l’avait été
depuis des années.


— Et… quand tu es arrivée à l’appartement ?


Une fois de plus, Roman vit le sang se retirer de ses joues.


— La porte de sa chambre était fermée, répondit-elle,
la voix tremblante. Dans ma tête, je l’ai traité de tous les noms. Moi qui
étais tellement excitée à l’idée de voir mon neveu…


Il savait qu’elle avait envie d’arrêter là, mais il insista.


— Que s’est-il passé au matin, quand tu t’es réveillée ?


— Mon premier sentiment ? La panique : j’étais
en retard. Et puis j’ai pensé au bébé. Lui devait être réveillé. À cet âge-là,
on a faim à heures régulières, on a besoin d’être changé.


— Tu es absolument sûre que la porte de la chambre
était fermée ?


— Oui.


Elle se remit à trembler et posa ses mains à plat sur ses
cuisses pour les maîtriser.


— J’ai frappé, et comme personne ne répondait, j’ai
ouvert. Jay était étendu sur son lit, avec cet horrible sac en plastique sur la
tête, et un autre sur son… son…


Elle ne parvint pas à terminer sa phrase. Roman eut peur de
deviner la suite.


— Pénis ?


Elle acquiesça rapidement de la tête, sans le regarder.


— J’ai été prise de nausées et je me suis précipitée
dans la salle de bains. Et puis je me suis rappelé le bébé. J’aurais dû y
penser tout de suite, mais je n’arrivais pas à réfléchir. Quand je suis revenue
dans la chambre, j’ai découvert qu’il n’y avait personne d’autre dans la pièce
ni aucune affaire de bébé.


Il ne voulait pas ajouter à sa souffrance, mais il y avait
une question qu’il ne pouvait éviter. Il s’approcha, s’accroupit devant elle et
lui prit les mains. Il avait l’impression qu’il arrivait mieux à la comprendre
quand ils étaient ainsi, face à face. Comme si cette proximité inhibait chez
elle les défenses qu’elle avait construites afin de se protéger.


— Pourquoi n’as-tu pas parlé de ce bébé à Willard ?


— Quelle différence cela aurait-il fait ? De toute
façon, je savais que tu ne me croirais pas.


— J’essaie. Cela dit, il a bien dû se passer autre
chose pour que tu le détestes à ce point.


Elle émit un sifflement moqueur.


— Tu vois, tu réagis déjà comme un flic. Méthodique.
Logique. Tout ce qui n’est pas rationnel à tes yeux est un mensonge. Eh bien,
il se trouve que je n’ai rien inventé, même si moi non plus, je n’ai pas trouvé
la situation très rationnelle.


— Tu ne lui en as pas parlé, insista-t-il avec calme.


— Je ne pouvais pas ! hurla-t-elle avec un
sanglot. J’en ai eu l’intention, j’ai même commencé à le faire. Bon sang, j’étais
terrorisée. J’espérais me réveiller et découvrir que tout ça n’était en réalité
qu’un affreux cauchemar. Ou qu’un voisin allait frapper à la porte et m’apprendre
que Jay lui avait demandé de garder le bébé. Et malgré la panique, je
réfléchissais au fait qu’il allait falloir avertir mes parents. Comment
pouvais-je leur annoncer ça ? Et leur parler de l’enfant disparu ? Et
puis… il y avait cet inspecteur Willard qui me tournait autour en m’agressant
et en tirant d’emblée des conclusions plus fausses les unes que les autres.


— Fausses en quoi ?


— Il allait trop vite, il était trop sûr de lui. Je n’en
croyais pas mes oreilles. Et plus j’essayais de le corriger, plus je sentais
son regard m’accuser. Alors, quand, brusquement, il a changé d’attitude et
suggéré que nous présentions la mort de Jay comme un suicide, je me suis
renfermée dans ma coquille. Ce qu’il en restait.


— Ce n’est pas une excuse suffisante.


— Ce n’est pas une excuse !


Elle bondit telle une furie vers le coin le plus reculé de
la cuisine et reprit en martelant chaque mot :


— C’est mon métier, de sentir les gens. Autant que d’évaluer
une œuvre d’art. Je dois décrypter chaque visage, deviner la curiosité cachée
derrière la plus grande désinvolture, comprendre une intention à travers le
mouvement d’une paupière. En d’autres termes, je dois être sensible à tout ce
qui sonne faux dans une attitude. Et quand ce flic est entré dans l’appartement
de mon frère, il m’a immédiatement donné la chair de poule. Mon instinct s’est
tout de suite mis à hurler : « Ne lui fais pas confiance ! »
Et comme par hasard, chaque fois que nos chemins se sont recroisés, ces signaux
d’alarme ont retenti plus fort encore. Alors ne me dis pas…


Elle s’interrompit en le voyant se rapprocher.


— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-elle avec un
geste de recul. Non !


C’était mal de sa part, et tellement peu professionnel, il
le savait. Pourtant, il la bloqua dans le coin de la cuisine et la serra très
fort, tandis qu’elle luttait pour se libérer de son emprise.


— McKenna ! s’étrangla-t-elle.


— Je suis désolé. Désolé de t’avoir posé toutes ces
questions. Mais je devais tout entendre, Nicky. Parce que ce que tu sous-entends
signifie ni plus ni moins que j’aurais dû avertir mes supérieurs il y a déjà
dix bonnes minutes.


— Et les avertir de quoi ? Je sais juste ce que j’ai
vu, ce que j’ai senti.


— Tu as fait de la rétention d’information. Si vraiment
il y a un bébé…


— Bien sûr qu’il y en a un. Simplement, je n’ai pas de
preuves.


— Où sont les documents dont Jay t’a parlé ? La
maman les lui a sûrement donnés en lui amenant son fils. Et puis il doit bien y
avoir un certificat de naissance quelque part.


— Je ne sais pas, répondit-elle avec lassitude. Que
crois-tu que j’aie fait de mon temps libre, ces dernières semaines ? J’ai
cherché des réponses, des indices, tout ce qui pouvait m’aider à découvrir sa
cachette. Est-ce que tu imagines combien c’est dur de rechercher un bébé que tu
n’as jamais vu et dont tu peux à peine parler ? Sachant qu’en plus, il ne
faut pas que ça arrive aux oreilles d’un certain inspecteur… Apparemment, il se
doute de quelque chose parce qu’il ne m’a pas lâchée d’une semelle.


— Est-ce qu’il t’a menacée ?


— Il est bien trop habile pour ça, railla-t-elle. Il
apparaît sans crier gare. Il se trouve là comme par hasard quand je descends
déjeuner ou que je me rends chez Jay pour voir si je peux récupérer ses
affaires…


— Après trois semaines ? Et alors que la mort est
censée être sans mystère ? On aurait dû te laisser l’accès à l’appartement
depuis longtemps.


— Les gérants de l’immeuble m’ont répondu que la police
ne leur avait pas encore donné l’autorisation. Et quand ils appellent pour
avoir des nouvelles, l’inspecteur Willard est toujours absent. Étrange, non ?


Pas étonnant qu’elle se comporte comme une bête traquée,
songea-t-il.


Brusquement, elle recommença à se débattre entre ses bras.


— Oublie ça. Ce n’est pas ton problème, après tout. Tu
as été gentil, patient, mais tu as assez de problèmes à régler de ton côté.


Il se pencha vers elle et posa ses lèvres contre les
siennes. Maintenant son visage entre ses mains, il utilisa sa langue et même
ses dents pour qu’elle comprenne enfin ce qu’il avait dans le cœur, plus que
dans le crâne.


Une minute plus tard, il s’écarta légèrement, pantelant, le
front contre le sien.


— Tu comprends maintenant ? murmura-t-il,
essoufflé. Je n’ai pas spécialement envie de te perdre. Alors, je fais de mon
mieux pour analyser la situation et te croire.


— Tu ne comprends pas que j’essaie de te laisser en
dehors de tout ça ?


— Attends que je te le demande.


Il mordit son doigt gentiment, avant de l’embrasser de
nouveau. Elle se laissa aller contre lui, tous les muscles relâchés.


— Il faut que je retourne travailler, McKenna.


— Je sais. Promets-moi d’abord de ne rien tenter tant
que tu n’auras pas eu de mes nouvelles.


Elle se renfrogna.


— Tu me demandes beaucoup…


— Il faut que tu me laisses le temps de mener mon
enquête. J’ai des choses à vérifier.


Il y eut un silence, puis elle capitula.


— D’accord, répondit-elle lentement. Mais fais vite, s’il
te plaît.


— Promis.


— Et… sois prudent.


Sachant qu’il ne pourrait plus la quitter s’il restait collé
à elle, il s’éloigna de deux pas.


— Je le serai, Nicky, tu peux me croire. Je sais trop
combien toute cette histoire te coûte.


— Si seulement…
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Chacun bout à des degrés différents.


Ralph Waldo Emerson


 


Sur le trajet du retour, Roman s’arrêta pour acheter un pack
de bières, un hamburger, et réussit à résister contre la tentation d’ouvrir une
canette avant d’arriver chez lui. Un vrai miracle.


Il habitait du mauvais côté de Central Expressway. Un coin
assez sordide, même sous les douces lumières du soir. Les immeubles en brique
rouge, construits dans les années cinquante, ressemblaient aujourd’hui à des
casernes désaffectées. Et bien que ce ne soient pas des bidonvilles, ils
semblaient infestés par les rats – ce qui expliquait en partie pourquoi Roman
préférait manger dehors ou prendre quelque chose sur le chemin.


S’il avait choisi d’habiter là, c’était parce que le loyer
peu élevé lui permettait d’envoyer chaque mois un chèque plus important à l’intention
de sa fille. Il aurait même habité dans son pick-up s’il n’était pas obligé d’arriver
reposé et à peu près présentable au boulot. Glenda n’avait pas besoin de cet
argent, et son mari pouvait facilement prendre en charge les dépenses non
couvertes par l’assurance. Mais Roman avait insisté pour qu’ils achètent des
petits cadeaux à Meggie avec son argent : peluches, ballons, lecteur de
DVD avec des dessins animés – tout ce qui aiderait la fillette à supporter un
peu la douleur et les traitements, qu’il ne pouvait lui apporter lui-même.


Voilà ce à quoi il était réduit : un Père Noël par
procuration.


Arrivé dans son appartement, il disposa soigneusement sa
veste sur le dossier d’une chaise, sachant qu’il ne l’apporterait pas de sitôt
au pressing. Il rangea les bières dans le réfrigérateur et prit la canette
fraîche qui restait d’un précédent pack. Il en descendit la moitié tout en se
déshabillant. Une fois en caleçon, il alla allumer la télévision et s’installa
sur son canapé-lit encore défait.


Quand la climatisation se mit en route, son ronronnement
masqua rapidement les autres bruits – le trafic de la voie rapide, mais aussi
les cris des voisins, des Anglo-Saxons encroûtés et un jeune couple de
Mexicains. Drôle d’endroit pour un policier. Au moins n’avait-il pas encore été
cambriolé. Et pour cause. La télévision et le four à micro-ondes étaient vieux ;
il les avait achetés à un confrère tout juste divorcé, en mal de liquidités. À part
cela et son arme, rien n’intéresserait un cambrioleur, sauf ses vêtements – et
encore. Ses trois costumes étaient tellement passés qu’ils feraient fuir tout
acheteur sous une ampoule de plus de quarante watts.


Roman prit une nouvelle gorgée de bière et consulta sa
montre. Trop tard pour appeler Houston. Meggie devait dormir, et Glenda n’avait
sûrement aucune envie d’être dérangée à cette heure-ci. Sans grand
enthousiasme, il se pencha vers son dîner et déballa son hamburger et ses
frites qu’il arrosa de ketchup.


Ses pensées se reportèrent sur Nicole. Pourquoi avait-il
fallu qu’il tombe amoureux d’une femme qui agissait sur lui comme une drogue ?
Et si elle l’utilisait à ses dépens ? Il la devinait honnête, mais cette
histoire… Franchement, il n’avait jamais rien entendu d’aussi dingue.


Se levant brusquement, il alla chercher son carnet de notes
et commença à écrire. Mieux valait coucher cette histoire sur papier plutôt que
de risquer d’oublier des détails.


Après quelques minutes, il s’arrêta et fronça les sourcils.
Pas à cause de son écriture illisible, mais parce que les faits étaient tout
bonnement incompréhensibles. Un homme qui avait tout pour réussir était mort.
Un bébé, dont il ne pouvait prouver l’existence, avait disparu. Enfin, un inspecteur
haut placé de la police judiciaire de Dallas cachait des éléments au risque de
se voir retirer son insigne. Pourquoi ?


Bien sûr, restait la possibilité que Nicole ait tout
inventé. Mais là encore, quelle aurait été sa motivation ?


Il devait trouver la bonne question – celle qui le
rapprocherait le plus de la vérité – et une personne de confiance à qui la
poser.


Dans toute cette histoire, il y avait un élément
incontournable. L’appartement de Jay Loring se trouvait au deuxième étage. Ce
qui signifiait que l’assassin, s’il existait, n’avait pu sortir que par la
porte et que, par conséquent, il n’avait eu d’autre choix que de passer à côté
de Nicole. D’autre part, il n’avait sûrement fait qu’un seul voyage, diminuant
ainsi le risque d’être repéré. Conclusion : il était sorti par la porte
avec, dans les bras, un bébé qu’il fallait réduire au silence et toutes ses
affaires jusqu’à sa dernière couche sale.


Impossible. Ou alors, il fallait être sacrement organisé. Et
même dans ce cas, comment Nicole avait-elle pu ne rien entendre ?


Roman prit ses dernières frites. Elles étaient froides, avec
un goût de bois. Quand il les avala, il eut l’impression qu’un tronc lui
tombait sur l’estomac.


Dans cette affaire, il était évident que la plupart des
réponses se trouvaient dans le rapport de Willard, ainsi que dans la
personnalité de J.J. Loring. Car Roman aurait mis sa main au feu que ce dernier
n’était pas seulement le garçon charmant et inoffensif décrit par sa sœur.


Lorsque Nicole l’avait raccompagné à son véhicule, il en
avait appris un peu plus sur sa famille. Jay s’appelait en réalité Jay Johnson,
selon les prénoms de ses deux grands-pères. Leurs grands-parents étaient morts
depuis longtemps ; quant à ce qu’il restait d’oncles et de tantes, ils
étaient dispersés dans tous les États-Unis, et seuls certains enterrements les
réunissaient encore. Les contacts se résumaient à échanger des cartes de vœux à
l’occasion des fêtes. Ce à quoi Mme Loring semblait exceller. Son mari, issu d’un
milieu modeste, était professeur de philosophie et de sciences humaines à l’Université
de Tyler au Texas. Tous les deux habitaient une maison sur la célèbre Azalea
Trail. « Des snobs », avait lâché Nicole quand Roman lui avait
demandé de s’expliquer.


Il tendit la main vers la photo de Jay qu’elle lui avait
prêtée et l’étudia avec attention. Sans surprise, il nota que le jeune homme
avait hérité à l’instar de sa sœur d’une beauté peu commune. Pas étonnant qu’il
ait eu du succès avec les filles – et peut-être aussi des garçons. Malgré son diplôme
de l’Université d’Austin, il semblait plus doué pour trouver des partenaires de
golf ou de tennis que pour attirer les clients en quête d’un architecte. Nicole
n’avait pas été très prolixe sur le sujet, mais d’après ce qu’elle avait bien
voulu lui dire (et ce qu’elle lui avait tu), Roman avait eu l’impression que
Jay Loring avait mal vécu sa carrière avortée de grand architecte. Et qu’il s’était
lancé dans la vie comme dans un grand huit : à pleine vitesse et sans but.


Et s’il savait qu’il n’avait aucun avenir ? Si l’annonce
de sa paternité inattendue, dans laquelle sa sœur plaçait tant d’espoirs, ne l’avait
pas réjoui mais au contraire pétrifié ? Dans ce cas, peut-être avait-il
tout simplement décidé d’en finir…


Une hypothèse plausible. Sauf que, une fois de plus, la
présence de l’enfant ne collait pas dans le scénario.


Le téléphone sonna, coupant court à ses pensées. Roman
tendit le bras vers le combiné et décrocha.


Pourvu que ce soit Ralph avec une urgence…


— Allô ?


— C’est moi.


Glenda. Un rappel à la réalité, mais d’un autre genre.


Roman posa nerveusement sa canette sur la table de nuit.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Tu pourrais arrêter, s’il te plaît ? Tu te
plains tout le temps de ne pas avoir de nouvelles, et quand je t’appelle, tu m’interromps
avant que j’aie pu placer deux mots.


Toujours la même chanson… Elle avait le chic pour le
culpabiliser en lui montrant qu’elle faisait des efforts, alors même qu’il
était en droit d’attendre plus.


— O.K., OK… Je me suis attendu au pire ces derniers
jours, et je suis un peu nerveux. Comment va Meggie ?


Il y eut un long silence à l’autre bout du fil, puis un
profond soupir.


— Elle a fini par s’endormir. Elle a mal supporté la
journée.


Il n’avait pas été très présent depuis le début de son
hospitalisation, mais il s’était renseigné sur les effets du traitement et
savait que cela faisait très mal.


— Dis-lui que je l’aime très fort.


— Je le fais toujours, même quand je ne t’ai pas au
téléphone.


— J’essaie de ne rien prendre pour acquis.


Depuis le début, elle réprouvait ce trait de caractère chez
lui – entre autres. Il avait d’ailleurs du mal à comprendre pourquoi elle était
sortie avec lui et, à plus forte raison, pourquoi elle l’avait épousé. Elle
avait détesté être fille de flic et devait se douter que ce ne serait pas plus
facile à vivre en tant qu’épouse. Il se demandait si son second mariage la
rendait plus heureuse. Les horaires d’un super-docteur étaient pires encore que
ceux d’un policier. D’un autre côté, le prestige de la fonction et surtout l’argent
devaient aider à faire passer la pilule.


— Bon, reprit-elle après un autre silence, puisque la
conversation semble de toute façon mal partie, je vais te raconter notre
programme des jours à venir.


Aussitôt, les quelques bouchées qu’il avait réussi à avaler
menacèrent de faire le chemin inverse. D’accord, il s’était préparé
psychologiquement à toutes les mauvaises nouvelles qui pouvaient lui arriver de
Houston, mais ses tripes avaient leur propre façon de réagir.


— Vas-y.


— Nous avons décidé de l’emmener à Disneyland, avant
que… avant qu’elle ne soit trop faible.


Meggie nourrissait ce rêve depuis qu’il lui avait appris à
dire Pluto, qu’elle prononçait « Poutou » avec des étoiles dans les
yeux. Le jour où il avait enfin cumulé assez d’heures supplémentaires afin de
lui payer le voyage, Glenda lui avait annoncé qu’elle le quittait pour cet
enfoiré de médecin et emmenait sa fille avec elle. Et puis Meggie avait
commencé son traitement et le voyage avait été annulé.


Que Glenda et son toubib estiment urgent de le faire en
disait assez long sur ce qui allait se passer par la suite – sur ce qu’il
refusait de voir.


— Roman ? Tu es toujours là ?


— Ouais.


Il aurait préféré être ailleurs.


— Je suppose que ta toute nouvelle promotion t’empêchera
de descendre la voir ?


Pas l’ombre d’une invitation à se joindre à eux, même par
politesse ou sachant que, de toute façon, il n’avait pas les moyens d’acheter
le billet aller et retour. Une fois de plus, il eut bien du mal à contenir son
amertume.


— Quand tu viens d’être promu inspecteur, c’est assez
mal vu de prendre des vacances dès le deuxième jour. Si tu pouvais attendre
juste une semaine…


— Roman, on n’a plus le temps.


— Je sais, murmura-t-il en fermant les yeux.


— Écoute, tu n’as pas à t’inquiéter pour elle pendant
le voyage. Josh nous accompagne.


— Ah oui ? Et j’imagine que Super-Docteur va
emprunter le jet d’un de ses potes pour vous emmener là-bas. Ou est-ce que je
sous-estime sa réussite – et ton ambition – et qu’il a sa propre compagnie
aérienne ?


Silence glacial à l’autre bout du fil. Nul doute que des
stalactites s’étaient formées sur la ligne téléphonique reliant Houston et
Dallas.


— Dois-je te rappeler que nous parlons des derniers
moments de joie de Meggie ? Pense à elle, pour une fois, au lieu de t’apitoyer
sur ton sort, comme tu sais si bien le faire.


Il eut envie de lui répliquer sèchement : « Crois-le
ou non, je peux être à la fois furieux de la façon dont tu me balades en
permanence et sincèrement désolé pour ma fille. » Mais il se retint tant
bien que mal. Pinçant l’arête de son nez, il espéra réussir à garder son
sang-froid jusqu’à ce qu’elle raccroche.


— Vous partez quand ? s’enquit-il simplement.


— Samedi. Josh dit qu’on ne peut pas attendre plus.


Certes, il détestait cet homme qui lui avait volé sa
famille, mais ne pouvait nier son excellente réputation en tant que médecin.


— Est-ce que la faire voyager est raisonnable ?


Une question idiote, puisque Glenda ne l’écouterait pas.
Elle ne l’écoutait jamais. Et cela faisait bien longtemps qu’il avait percé à
jour son incapacité à se soucier de la souffrance des autres.


— Nous avons pris nos précautions afin que Meggie se
fatigue le moins possible. Tout ce que je te demande, enchaîna-t-elle, c’est
que tu l’appelles demain pour qu’elle te dise au revoir.


— Tu as l’air de sous-entendre que je n’appelle jamais !


— Franchement, Roman, reconnais que tu téléphones
rarement quand elle est éveillée ou en état de te parler.


Incroyable qu’elle lui jette cela à la figure ! Comment
pouvait-il prévoir les rares instants où Meggie était assez bien pour lui
parler ?


— Donne-moi une heure précise, Glenda, et je serai ravi
de trouver une cabine téléphonique sur le bord de l’autoroute. Figure-toi que
je ne suis pas télépathe.


— Je t’ai déjà donné les heures, et tu ne t’en es
jamais servi.


— C’est faux, archi-faux ! Le problème, c’est que
je ne peux pas téléphoner si je suis sur une urgence ou au tribunal, se
défendit-il avant de rendre les armes. Mais à quoi bon me justifier puisque,
encore une fois, tu as décidé de me faire passer pour le sale type.


— Nous y revoilà ! s’écria-t-elle avec colère. Tu
sais, Roman, j’en ai vraiment ras-le-bol de tes humeurs. Téléphone vendredi,
après 15 heures, avant 18 heures. Tu peux aussi oublier que je t’ai appelé, je
m’en fous.


Sur ces mots, elle raccrocha sèchement. Il lâcha une bordée
de jurons et claqua violemment le combiné sur son socle. Comme cela n’avait pas
suffi à libérer sa colère, il broya entre ses mains ce qui restait du hamburger
et des frites, les jeta dans le sac en papier avant d’aller tout balancer dans
le vide-ordures de la cuisine.


Ses humeurs ? Oui, il était furieux. Il avait adoré
être père, et Dieu sait qu’il s’était efforcé d’être présent auprès de Meggie.
Il allait jusqu’à refuser les invitations de ses amis pour être avec elle, au
point qu’une complicité incroyable s’était installée entre eux. Glenda ne l’avait
pas supporté. Alors, elle se servait aujourd’hui de la distance pour briser
cette entente et se libérer de sa propre culpabilité.


Tout en continuant à la maudire, il attrapa une autre
canette de bière dans le réfrigérateur. S’il avait su, il aurait laissé le
répondeur prendre l’appel.


— Et merde !


Il shoota dans la poubelle en plastique et l’envoya s’écraser
sur le frigo.


 


Wes Willard se détendit un peu. McKenna était enfin rentré chez
lui, tandis que Mlle Grands-Airs se trouvait à la maison Van Dorn.


Ces dernières heures, il avait eu des sueurs froides en
voyant McKenna débarquer une fois de plus chez Nicole. Mais apparemment, elle l’avait
éconduit en deux temps trois mouvements, et c’était un McKenna au teint cireux
qui était reparti au volant de son pick-up. Willard l’avait quand même suivi
jusque chez lui, dans un quartier sordide. Juste histoire d’en avoir le cœur
net.


Il alluma une cigarette et consulta l’heure sur le tableau
de bord. Cette petite angoisse l’avait sérieusement retardé – ce qui ne l’arrangeait
pas du tout. Il est des personnes que l’on ne fait pas attendre.


Mettant le contact, il fit demi-tour, récupéra la voie
rapide et roula à tombeau ouvert jusqu’à Highland Park. Il dépassa les
pavillons cossus, bien alignés, avec leurs petits jardins taillés au cordeau,
pour ralentir devant les résidences cachées au fond de parcs luxuriants et dont
les grilles en fer forgé clignotaient de multiples alarmes.


Approchant de sa destination, il prit son portable et
composa un numéro.


Une seule sonnerie, puis un mot sec :


— Oui ?


— Je suis à un pâté de maisons de chez vous.
Retrouvez-moi dehors.


— Je vous ai dit de ne jamais venir chez moi, chuchota
l’homme à l’autre bout du fil.


— Ouais, mais je ne pouvais pas faire autrement. Vous
voulez ce que je vous apporte ou bien je trouve un autre acheteur ?


L’homme hésita.


— Je ne peux pas vous payer avant demain.


— Vous êtes très fort pour ça. D’accord, mais ce sera
le double ce coup-ci.


— Quoi ? Et pourquoi ?


— Vous verrez bien. Bon, je m’arrête ou je trace mon
chemin ?


Après une nouvelle hésitation, l’homme répondit :


— Je le prends. Mais, par pitié, faites ça vite et
discrètement. J’ai des invités qui doivent arriver d’un instant à l’autre.


Willard ne prit pas la peine de répondre. Il posa son
portable sur le siège du passager et attrapa la cassette vidéo empaquetée à
côté de lui.


Quand il longea enfin les demeures les plus reculées de la
rue, il vit une silhouette se détacher dans les faibles lueurs du crépuscule et
reconnut l’homme qui l’attendait. Il éteignit ses phares, baissa la vitre et
tendit le paquet – sans s’arrêter. L’homme dut accélérer le pas, et lorsqu’il
saisit enfin la cassette, Willard s’amusa à la retenir.


— Espèce d’enfoiré, murmura l’autre en trottant
toujours à côté de la voiture.


Avec un gloussement de plaisir, Willard lâcha enfin prise et
accéléra. Quand il ralluma ses phares et regarda dans son rétroviseur, son « client »
avait disparu. La rue avait retrouvé son aspect normal, son calme bourgeois.


Si seulement le petit peuple de Dallas connaissait la vérité…,
songea-t-il. Finalement, non. Il valait mieux pour lui – et pour d’autres – que
l’on ne sache rien.
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Le compromis consiste à sacrifier soit le juste, soit le
bien, dans l’espoir de protéger l’un des deux – et bien souvent en perdant les
deux.


Tryon Edwards


 


C’est la sonnerie du téléphone qui réveilla Nicole. Une
seule personne était capable de l’appeler à une heure pareille, et elle n’avait
aucune envie de lui répondre. Pourtant, elle décrocha.


— Oui, maman ?


— Oh ! c’est bien, tu es debout ! Je voulais
t’avoir avant que ton père descende. Il dirige la réunion de fin de semestre à
l’université, et il déteste être en retard pour cette occasion.


Typique de sa mère, ça. Pas un « Bonjour, Nicole,
comment vas-tu aujourd’hui ? », ni un « Désolée de te réveiller,
ma chérie. » Quand elle ne pensait pas à ses propres soucis et à son petit
agenda personnel, Lorraine Loring se focalisait sur la position de son mari à l’Université
de Tyler.


— Oh ! mais je ne voudrais pas retarder Monsieur
le jour où tout le monde doit venir admirer son importance ! répliqua
froidement Nicole.


Aucune raison de ravaler ses sarcasmes. Elle avait
suffisamment joué le rôle de la petite fille modèle jusqu’à ces derniers temps ;
il était temps de s’émanciper.


— Que veux-tu ? demanda-t-elle.


— J’aimerais savoir si tu viens toujours le week-end
prochain.


Le week-end prochain. Ce qu’elle avait vécu
dernièrement ne lui avait guère laissé le temps d’y réfléchir.


— C’est ce que nous avions prévu, non ? À moins
que quelque chose n’ait changé depuis ?


Il fallait qu’elle aille rassembler les affaires de Jay chez
ses parents. Une tâche dont elle se serait bien passée ; malheureusement,
elle n’avait pas le choix. Il était inutile d’espérer que sa mère s’en charge à
sa place.


— Non, non, nous t’attendons toujours, et ton père a
hâte que tout soit liquidé. Mais comme je vais chez l’épicier faire des
courses, je voulais savoir si tu suis toujours ce régime ridicule ?


— Je ne suis aucun régime, maman.


Cette accusation l’irrita presque autant que l’emploi du mot
« liquidé ». Bon sang, il s’agissait des affaires de son frère – de leur
fils !


— Je m’abstiens simplement de me gaver de friandises
ultrasucrées dès le petit déjeuner, comme vous le faites, papa et toi. Du café,
un fruit et une tartine feront très bien l’affaire. Mais je peux acheter ça sur
le chemin, si tu préfères.


— Tout ce que je veux, c’est ne pas trop remplir le
garde-manger. Sans quoi ton père pioche dedans toute la journée, puis vient se
plaindre d’une indigestion. Ça ne rate jamais.


Oui, elle était au courant. Si son père se montrait très
discipliné dans son travail, il n’avait aucune limite dès qu’il se trouvait
devant de la nourriture. Sa mère avait développé des trésors de patience et d’inventivité
pour qu’il rentre encore dans ses costumes. Elle dissimulait et contrôlait tout
aliment qui pénétrait dans la maison, quand elle ne le poussait pas elle-même à
se gaver jusqu’à l’infarctus.


Cela dit, il était peu probable que sa chère génitrice l’appelle
de si bonne heure dans le seul but de discuter hygiène alimentaire.


— Maman, qu’est-ce que tu as derrière la tête ?


Se rasseyant, Nicole éteignit l’alarme de son réveil, qui ne
servait plus à grand-chose, et poursuivit :


— Ne me dis pas que tu ne veux plus que je prenne les
affaires de Jay ?


À peine sa dépouille avait-elle passé le seuil de l’appartement,
que son père maudissait déjà l’idée d’avoir eu un fils. Ce fils. « Par
tous les saints, avait-il aboyé à sa femme, dès que nous sommes à la maison, tu
empaquètes toutes les affaires de ce taré. Je ne veux plus une seule trace de
lui dans ma maison ! » Par chance, Nicole avait réussi à avoir gain
de cause sur le moment, mais elle sentait qu’il lui faudrait passer de toute
urgence par Tyler pour parer à un nouveau changement de cap.


— Moi, non, gémit sa mère, la voix étouffée. Mais ton
père m’en fait voir de toutes les couleurs. Il change d’humeur toutes les
heures, et je ne crois pas que je tiendrai très longtemps à ce rythme-là.


Nicole trouva qu’elle le gratifiait d’un caractère bien plus
complexe qu’il n’était. Durant leurs trente années de mariage, le Pr Jason
Loring ne s’était montré qu’acerbe et froid. Parfois même violent, lorsqu’on
avait le malheur de défier son autorité rigide et machiste. Pas en public, ça,
non. Jamais en public.


— Pourquoi ne cours-tu pas lui acheter son hamburger
préféré ? Avec un peu de chance, il se mordra la langue jusqu’au sang, il
faudra l’emmener à l’hôpital et tu seras tranquille jusqu’à mon arrivée.


— Ne commence pas avec ça, Nicole. Je te rappelle que c’est
encore ton père.


Si elle en avait eu l’énergie, elle aurait éclaté de rire
devant cet accès de solidarité parentale. Plus jeune, elle avait souffert des
revirements permanents de sa mère, une femme pourtant sensée. Un moment, elle s’épanchait
auprès d’elle sur les défauts de son mari avant de s’indigner quand sa fille le
critiquait à son tour. Heureusement, depuis, Nicole avait pansé les plaies de
son enfance et pris de la distance avec cette comédie oppressante.


Préférant aller à l’essentiel, elle ne fit aucun
commentaire. Plus vite sa mère en viendrait aux faits, plus vite elle pourrait
raccrocher.


— Je pensais simplement qu’il vaudrait peut-être mieux
que tu viennes ce soir plutôt que samedi, poursuivit sa mère. Comme ça, tu
pourrais te lever de bonne heure demain et charger la voiture pendant que ton
père est au golf.


— Et pourquoi je ne m’en occuperais pas carrément en
pleine nuit ? Je partirais avant l’aube, et Monsieur pourrait oublier qu’il
a eu des enfants.


— Pourquoi faut-il toujours que tu dramatises ?
Nous aussi, nous avons eu le cœur brisé par ce qui s’est passé. Mais c’est J.J.
qui nous a fait ça, pas l’inverse.


— Il est mort, maman. C’est tout ce qu’il a fait.
Le reste n’est que conjectures, et vous les acceptez sans même lui laisser le
bénéfice du doute. Comment pouvez-vous encore vous regarder dans la glace ?


— Écoute, c’est la police qui a abouti à ces
conclusions, pas moi. Et laisse-moi te rappeler que c’est moi, en revanche, qui
ai éduqué Jay. Je suis bien placée pour savoir qu’il n’était pas le saint que
tu cherches à nous dépeindre.


— Qui est saint sur cette terre ? En tout cas,
rien de ce qu’il a fait pour vous déplaire ne mérite un tel affront à sa
mémoire. Vous êtes aveugles ou quoi ? La police a choisi une explication
bien pratique pour elle, vous ne comprenez pas ça ?


— Il a toujours été bizarre, observa sa mère, la voix
perdue dans ses souvenirs.


Nicole resserra le combiné dans sa main.


— Compliqué, oui. Perturbé, peut-être. Mais ce n’était
pas un pervers !


— Je n’ai jamais employé ce mot dégoûtant. Et je ne
veux pas recommencer cette discussion. Pour moi, le sujet est clos.


— Voilà le problème. Le sujet n’est pas clos et ne le
sera pas de sitôt. Il s’est passé quelque chose de terrible, et tant que nous
ne connaîtrons pas toute la vérité, la mort de Jay continuera à nous hanter.


Sa mère devait bien être un peu d’accord, dans un coin de
son cerveau pas encore imbibé d’alcool.


— De toute façon, je ne peux pas venir plus tôt,
poursuivit Nicole. J’ai des rendez-vous importants au bureau. Et je dois
continuer à chercher le bébé.


— Oh ! par pitié, Nicole ! Tu ne vas pas me
dire que…


Elle avait parlé de l’enfant à ses parents dès que Willard
avait levé le camp de l’appartement de Jay. Mais, bien sûr, ni l’un ni l’autre
n’avait voulu la croire.


— Maman, tu sais que je continuerai à chercher ce bébé
jusqu’à ce que je le retrouve.


— Mais… ce charmant inspecteur – quel était son nom,
déjà ?


— Willard.


— Celui qui nous a présenté ses condoléances le jour de
l’enterrement ? Non, c’était plutôt un nom comme Waterford, ou Winston,
non ?


— Il s’appelle Willard, maman.


— Bon. Eh bien, s’il y avait eu un bébé en jeu dans
toute cette histoire, il en aurait parlé et nous aurait proposé son aide.


Nicole trembla au souvenir de la rencontre entre Willard et
ses parents. Dieu, qu’elle avait eu peur qu’ils mentionnent le fils de Jay
devant lui !


— Il y avait un bébé dans cet appartement,
insista-t-elle, et il est quelque part.


— En somme, le fils de Jay – un enfant d’origine
hispanique et dont on ne sait rien – est perdu dans la nature.


À ces mots, elle ressentit un léger soulagement. Même du
bout des lèvres, sa mère commençait à envisager l’existence du bébé
comme une possibilité. Enfin.


— Écoute, maman, Jay était convaincu qu’il était bien
de lui. Quant au groupe ethnique de sa mère, on s’en fiche, tant que l’enfant
est en bonne santé.


Elle entendit un son étouffé à l’autre bout du fil, et sa
mère murmura :


— Ton père est en train de descendre. S’il te plaît,
Nicole, ne dis pas non… J’ai besoin de toi ici, ce soir. S’il te plaît, pour
une fois…


— Pour une fois ? C’est une blague, j’espère ?


Depuis sa plus tendre enfance, sa mère la manipulait pour
arriver à ses fins. Considérant que vivre avec un mari pareil était déjà
difficile, Nicole avait toujours répondu présente jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive
que tout cela n’était qu’une ruse. Que sa mère, avec ses airs de martyre,
utilisait le chantage affectif afin de plier son entourage à sa volonté – à
commencer par son mari.


— Quoi, mon chéri ? fit-elle en s’écartant du
haut-parleur. Oh ! c’est seulement ta fille ! Que voulais-tu me dire,
Nicole ? Je dois finir de préparer le petit déjeuner de ton papa.


Jamais Nicole n’avait appelé son père « papa ».
Elle n’aurait pas pu. Jay, lui, avait essayé, mais cela lui était vite passé.
Quant à sa mère, croyait-elle vraiment son mari assez bête pour se laisser
berner par la fausse gaieté qui fleurissait soudain dans sa voix ?
Avait-elle fini par comprendre qu’il ne prêtait attention à rien de ce que les
autres pouvaient dire ou faire, tant qu’il obtenait ce qu’il cherchait ?


Nicole avait tellement hâte de clore la conversation qu’elle
capitula.


— D’accord, maman. Ce soir. Mais je repartirai samedi
matin.


— Ne sois pas stupide. On te voit si rarement, ces
derniers temps… Je te promets que nous discuterons de tout ça quand tu
arriveras.


Et sa mère raccrocha avant qu’elle n’ait pu répondre quoi
que ce soit.


Nicole inspira profondément pour se calmer, puis reposa le
combiné sur son socle.


— Non, maman, on n’en discutera pas, lança-t-elle au
téléphone. On parlera du temps qu’il fait, de tes derniers efforts pour lire
ton nom dans le journal, de tes copines du club… Merde !


Pourquoi était-elle vouée à ne lier que des relations
orageuses ?


Restait le travail. La seule chose pour laquelle elle était
douée.


Étant parvenue à cette conclusion déconcertante mais claire
sans avoir besoin de prendre deux aspirines, elle se dirigea vers la salle de
bains et ouvrit les robinets de la douche.
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Celui qui épie à travers un trou risque de voir ce qui le
gêne.


Proverbe espagnol


 


Roman arriva au bureau avec une bonne heure d’avance. Ses
collègues de nuit avaient déjà rejoint leurs pénates, hormis quelques
retardataires qui piquaient du nez sur leurs dossiers. De fait, il avait
pratiquement la place pour lui tout seul. L’occasion parfaite.


Il salua deux inspecteurs qui bâillaient à s’en décrocher la
mâchoire, puis s’installa à son bureau avec une tasse de café et quelques
gâteaux qu’il avait achetés sur le chemin en guise de petit déjeuner. Il tapa
sur une touche du clavier, et le poisson qui nageait paisiblement sur son écran
alla rejoindre son océan virtuel.


Il trouva facilement le dossier Jay Loring. Rien à voir avec
l’époque où l’on passait son temps à chercher des chemises en carton que tout
le monde déplaçait sans jamais les remettre au bon endroit.


Ses doigts coururent frénétiquement sur le clavier, et
lorsqu’il ouvrit le fichier qui l’intéressait, il sentit le sang puiser à ses
oreilles. Sur son écran s’afficha le rapport Jay Loring. Histoire de se calmer,
Roman ouvrit le sac en papier et avala deux gorgées de café. Un breuvage fort
et brûlant, à réveiller un mort.


— Puis-je vous aider ?


Il se pétrifia comme sous un jet d’eau glacée. Maîtrisant le
tremblement de ses mains, il reposa sa tasse fumante.


— Wes Willard, c’est ça ? Vous êtes bien matinal.


— Vous aussi. Et ce dossier n’est pas le vôtre.


Roman fit rouler sa chaise en arrière. L’homme ne souriait
pas. Bon sang, pourquoi n’avait-il pas hérité du bureau de Tucker qui, lui,
faisait face à la porte d’entrée ?


— Oui, je sais. Mais j’allais me cultiver un peu sur l’un
des dossiers de Tucker, mentit-il en jetant un coup d’œil rapide – et maladroit
– à une liste de noms. L’affaire « Loftis ». Et puis j’ai vu le nom
de Loring, et je me suis aperçu que je connaissais sa sœur.


— Comme le monde est petit !


Une excuse bidon, bien sûr. Ce que Willard avait sûrement
compris. Maintenant, soit il feignait de l’accepter, soit il lui faisait une
scène. Restait à savoir s’il voulait se donner en spectacle devant tout le
monde.


Apparemment, non, puisqu’il se contenta de le dévisager avec
attention.


— Et vous, qu’est-ce qui vous amène de si bonne heure ?
s’enquit Roman.


Il mordit dans un gâteau pour avoir le temps de réfléchir à
ce qu’il dirait si l’autre répondait trop vite.


— Je vais au tribunal, ce matin. Et j’aime bien
préparer mes interventions.


Willard gagna son bureau de l’autre côté de l’allée. Il ôta
sa veste et la posa sur le dossier de sa chaise. Devant son costume bien
taillé, Roman avait l’impression que le sien sortait d’une friperie.


— Et comment connaissez-vous la sœur ? lança
Willard, le regard plus que glacial. Vous sortez ensemble, ou quelque chose du
genre ?


Il s’apprêta à s’asseoir. Roman réussit à afficher un
sourire gêné, mais il avait une furieuse envie de retirer la chaise de sous les
fesses de ce sale type.


— Non. Elle est bien au-dessus de mes moyens.


— Ah, ça, on ne peut jamais dire ! Parfois, les
gens de la haute peuvent vous surprendre. Regardez son frère, par exemple.


Willard fit un signe du menton vers l’ordinateur de Roman et
continua :


— Qui aurait imaginé que ce jeune homme de bonne
famille aimait les jeux pervers ? Alors, qui sait ? Peut-être qu’un
cow-boy en rangers comme vous est exactement ce qu’il faut à sa sœur pour
mettre un peu de sel dans sa vie.


Ce salopard savait. D’une manière ou d’une autre, il savait.


Roman fit semblant de ne pas comprendre.


— J’ai une fille gravement malade, et je n’ai vraiment
pas la tête à ça. En fait, j’ai rencontré Mlle Loring chez Van Dorn où j’assurais
parfois la sécurité lors des ventes. Je suppose que vous savez que j’ai
travaillé là-bas un certain temps ?


— Ne vous faites pas avoir, répliqua Willard, ignorant
la question. Depuis que je connais la dame, je suis littéralement harcelé. Elle
n’arrête pas de m’appeler à n’importe quelle heure du jour et de la nuit,
affirmant contre toute évidence que son frère a été assassiné, que je ne fais
pas mon travail, voire que j’ignore certaines preuves.


Il vérifia l’éclat de ses boutons de manchette avant de
poursuivre :


— Et comme si ça ne suffisait pas, elle est même venue
me voir pour me demander de changer mes observations sur le décès, de façon à
mieux servir sa théorie ridicule.


Roman dut mobiliser toutes ses forces pour ne pas lui lancer
son clavier au visage.


— Désolé d’entendre ça. Elle m’a paru plutôt charmante.


— Ce qui prouve que les apparences sont parfois
trompeuses. C’est pour ça que je reste vigilant sur ce dossier. Au cas où le
frère ne serait pas le seul taré dans la famille.


Et, comme s’il avait une brusque envie de détendre l’atmosphère,
Willard ajouta :


— Nous n’avons pas encore eu la chance de beaucoup
parler, tous les deux. Comment se passe votre arrivée en ces murs ?


Parler de la pluie et du beau temps valait mieux que
poursuivre la discussion sur les Loring. Sauf que l’homme devait sûrement avoir
une idée en tête. Il n’était pas du genre à lâcher le morceau aussi facilement.


— Je n’ai pas à me plaindre.


— Je suppose que travailler avec l’autre naze est une
expérience nouvelle, pour un gars comme vous.


— En fait, je crois que j’ai eu de la chance de tomber
sur Tucker, rétorqua sèchement Roman. En tout cas, le lieutenant a raison à son
sujet : il n’abandonne jamais.


Un commentaire qui laissa Willard de glace.


— Vous bossiez au poste de police central avant de
venir ici, c’est ça ?


— J’ai commencé à pied. Après quoi, j’ai obtenu le
droit de circuler en voiture. Et puis j’ai réussi mes examens.


— Et comment avez-vous été amené à travailler chez Van
Dorn ?


— Le type qui avait le job avant moi a pris sa
retraite, et il m’a recommandé au patron.


— Et vous avez raté la sortie du fils Loring ?


— Ouais.


Willard s’apercevait-il qu’il semblait complètement obsédé
par cette affaire ?


— Dommage. Peut-être auriez-vous pu m’aider avec Mlle
Grands-Airs. Peu d’entre nous supporteraient longtemps sa façon de nous
descendre parce que nous accomplissons notre travail. Cette ingrate devrait
plutôt nous remercier. Si la presse avait su ce qui s’était vraiment passé, sa
famille l’aurait envoyée à Pétaouchnoque d’un coup de pied dans les fesses.


Roman leva les sourcils, comme s’il avait raté un épisode,
et utilisa sa souris pour parcourir le dossier de Jay Loring. Quand il arriva
enfin à la découverte du corps, il s’enfonça un peu plus dans sa chaise.


— Bon sang… Je comprends mieux.


— Bienvenue dans la vraie vie, cow-boy !


— J’ai déjà répondu à un appel d’urgence pour une
partie sado-maso qui avait mal tourné, commenta-t-il en simulant la gêne. Mais
personne n’était mort.


— Vraiment ? Récemment ?


— Non. En tout cas, ça m’arrange de ne pas avoir eu à
répondre à cet appel-là.


— Oh ! j’ai vu bien pire ! Je suppose que la
sœur avait remis un peu d’ordre avant d’appeler. Les familles font souvent ça,
vous le savez, afin d’éviter la honte dans laquelle vous plongent certaines
situations.


Roman plissa les yeux devant l’écran.


— Normal, lâcha-t-il, avant d’ajouter devant le
ricanement dégoûté de Willard : C’était juste un commentaire objectif,
rien de plus.


Soudain, Willard sourit. Un sourire aussi rassurant qu’un
requin montrant ses dents.


— C’est bien ce que je comprends.


Sur ces mots, il se leva et quitta le bureau sans le moindre
salut. Roman poussa un long soupir de soulagement, tout en se traitant intérieurement
de tous les noms.


Parce qu’il venait de se faire un ennemi et qu’il s’agissait
du pire. Willard.


— Mon Dieu ! Nicky, murmura-t-il pour lui-même. Ce
n’est pas bon, ça. Pas bon du tout.
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Beaucoup a été fait.


Mais il reste bien plus à faire encore.


Lord Byron


 


— Tu es débordée ? lança Carlyn par l’ouverture de
la porte.


Une question vraiment idiote. Nicole aurait voulu rire, mais
elle craignit de paraître hystérique. Elle devait appeler deux experts dont le
travail conditionnait une vente future sur un artiste à la mode. Le problème, c’est
que leurs prix semblaient vraiment démesurés, signe qu’ils avaient dû se mettre
d’accord pour faire monter les enchères. Par ailleurs, l’un de leurs détecteurs
de faux avait remarqué une signature des plus douteuses sur un tableau, et elle
voulait solliciter un second avis avant de renvoyer la toile à son
propriétaire. Enfin, Max lui avait demandé d’aller visiter avec lui un grand
local à Fort Worth, pour savoir si l’affaire valait le coup. Sans compter une
multitude d’autres tâches à déléguer si elle voulait quitter le bureau à une
heure décente.


Mettant ses préoccupations de côté, elle fit entrer son
assistante.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je ne devrais pas t’embêter avec ça, mais j’ai besoin
d’un break. Pour tout te dire, j’ai été à ça (Elle approcha son index de son
pouce.)… de briser la sécurité d’un bracelet Cartier. Ai-je une chance que tu m’accordes
un peu de ton temps ? On pourrait sortir déjeuner ensemble ?


Nicole avait justement l’intention de parler de la prochaine
vente de bijoux avec Max pendant l’heure du déjeuner, mais Carlyn était sa
protégée. Elle n’avait pas investi du temps sur elle pour la perdre aujourd’hui ;
elle le devait à Max autant qu’à elle-même.


— D’accord. Sans problème. Tu as une préférence ?


— Le petit resto au coin de la rue McKinney, avec la
devanture bleue. Leurs salades sont excellentes.


Nicole acquiesça. C’était drôle qu’elles n’arrivent jamais à
se rappeler le nom de l’établissement.


Elle jeta un œil à sa montre Rolex, un cadeau de Max à l’occasion
de Noël.


— Pourquoi n’y allons-nous pas maintenant ? C’est
l’un des premiers restos du quartier à être assailli à midi.


Comme Carlyn hochait la tête, elles se mirent en route. Cinq
minutes plus tard, elles contournaient l’un des vieux tramways et pénétraient
dans la vieille bâtisse qui abritait le restaurant. À l’intérieur, le décor
mêlait avec goût romantisme et charme rustique, entre Nouvelle-Orléans et
Nouvelle-Angleterre. Elles optèrent pour une table richement fleurie de l’atrium.
L’établissement proposait toutes les formules – petits déjeuners, menus, plats
à emporter. Toutes les deux connaissaient la carte par cœur et commandèrent
leur salade préférée, aux émincés de poulet rôti, accompagnée d’une bouteille
de chardonnay.


Nicole se pencha au-dessus de la table afin de discuter
discrètement.


— Je me trompe, ou tes soucis viennent de ton fiancé et
non du boulot ?


Avec une moue, Carlyn, le parfait sosie de Jennifer Aniston,
ôta la serviette en lin qui enveloppait ses couverts.


— C’est terrible d’être percée à jour aussi vite…


— Qu’est-ce que Dennis a encore fait ?


— Il a changé d’avis sur le fait d’attendre avant de
fonder une famille, sur mon travail, sur tout ! J’ai l’impression de m’être
endormie aux côtés de Ken et de me réveiller menottée à un parfait inconnu, du
style Michael Keaton dans Fenêtre sur Pacifique !


Nicole rassembla ses souvenirs devant cette référence
filmographique dont son assistante raffolait. Si sa mémoire était bonne, dans
le film, l’acteur incarnait un locataire mystérieux qui se révélait, au fur et
à mesure de l’intrigue, complètement détraqué.


Dennis Frame était un homme plutôt attirant et très élégant,
d’après ce qu’elle avait pu en juger lors de leurs deux ou trois rencontres.
Jeune avocat plein d’avenir, il mangeait aux meilleures tables et ne
fréquentait que les personnes susceptibles d’accélérer son ascension. Rien de
criminel dans ces choix. Malheureusement, le succès n’a pas de recette ;
même quand vous choisissez les bons ingrédients, le résultat n’est pas assuré.
Or, Dennis refusait de l’admettre, et il s’entêtait à vouloir tout programmer
comme il l’aurait fait sur l’ordinateur portable qui ne le quittait jamais.


— Et que comptes-tu faire, maintenant ? s’enquit-elle.


— Oh ! je n’en suis pas encore là ! Pour le
moment, j’essaie juste de garder un peu de nourriture dans mon estomac. C’est
te dire si j’ai peur !


— N’ajoute pas une grossesse à ça.


Elles s’interrompirent alors que le garçon leur servait un
verre de chardonnay à chacune. Bien qu’elle ait hésité à le commander, Nicole
tendit aussitôt la main vers son verre.


— Ne parle pas de malheur, murmura Carlyn. Je me sens
tellement mal que tout ce que j’avale ressort aussi sec – ce qui, pour Dennis,
est un signe évident de boulimie. Ça te donne une idée assez précise de la
situation ?


Trop précise, même, songea Nicole tout en lui adressant un
sourire compréhensif. Elle se réfugia derrière son verre. Incroyable ce que
certains faisaient subir à ceux qu’ils prétendaient aimer, ou ce que d’autres
toléraient de ceux qu’ils essayaient d’aimer.


— Continue.


— Du coup, ma mère veut m’envoyer chez un psy, sous
prétexte qu’une fille sensée ne courrait pas le risque de laisser filer un
aussi bon parti. Elle se fout que je sois malheureuse… Explique-moi comment il
aurait pu changer du tout au tout en si peu de temps.


— Tu es sûre que c’est lui qui a changé ?
Peut-être que c’est toi, tout simplement.


— Tu veux dire que je me suis menti pendant tout ce
temps ?


Pas besoin de prendre des pincettes avec Carlyn. Malgré son
inquiétude, c’était une femme solide.


— Ce que je veux dire, c’est que quand on n’aime pas,
on voit les choses différemment.


— Moi qui ai toujours détesté les gens qui portent des
lunettes roses pour se cacher la vérité…


— Eh bien, tu n’es pas parfaite. Bienvenue parmi nous !
lança Nicole avec un sourire compatissant. Cela dit, je ne te conseillerai pas
de rompre avec Dennis. D’une part, parce que tu ne sembles pas en être capable
pour l’instant, et, d’autre part, parce que tu douteras de toi et de ta
décision dès vendredi soir, en voyant que tu n’as pas de rendez-vous.


— Peu importe vendredi soir. Mais qu’est-ce qui se
passera quand j’annoncerai à mes parents que tout l’argent qu’ils ont déjà
utilisé pour ma robe de mariée et la réception ne servira à rien ?


L’argent. L’élément qui compliquait tout, amenant des
personnes sensées à reporter des décisions importantes ou au contraire à faire
des choix qui auraient pu attendre.


— La Carlyn que je connais le leur dira s’il le faut,
et leur remboursera les sommes investies parce qu’elle s’est aperçue qu’elle n’aimait
pas assez cet homme pour s’engager.


— Tu plaisantes, j’espère ?


— Crois-moi, on se sent beaucoup mieux quand on agit en
accord avec sa conscience, assura Nicole. Le reste, y compris la réaction de
tes parents, n’a pas la moindre importance.


La jeune femme la considéra avec un mélange de curiosité et
d’admiration.


— Tu m’as l’air de parler d’expérience.


— J’ai compris quelques petites choses sur la façon
dont les parents arrivent à vous rendre malade pour faire plaisir à tout le
monde.


Carlyn s’enfonça dans sa chaise.


— Il va falloir que je réfléchisse sérieusement,
commenta-t-elle avant de regarder Nicole avec respect. Comment fais-tu ?
Tu traverses une épreuve qui mettrait n’importe qui à terre, et toi, tu restes
debout. Tu arrives même à t’intéresser à mes petits problèmes.


— Tu me crois vraiment si forte ?


Nicole avala les dernières gorgées de vin qui restaient dans
son verre et fit signe au serveur d’apporter le reste de la bouteille.


Carlyn attendit que le garçon ait fini de leur servir leurs
salades, puis reprit :


— Personne ne t’en veut d’avoir de temps en temps
trouvé refuge dans l’alcool. À ta place, on aurait tous fini dans une clinique
psychiatrique.


Et encore, pensa Nicole avec amertume, personne ne savait
réellement ce qu’elle traversait. Puisque Willard usait de ruses de serpent et
qu’elle-même mettait un point d’honneur à ne pas apporter ses problèmes au
bureau.


— C’est me donner trop de crédit, mais merci,
déclara-t-elle en posant sa serviette sur ses genoux. J’essaie juste de
reprendre pied quand je sens que je m’enfonce dans l’autodestruction.


Carlyn soupira.


— Pour en revenir à Dennis, ton argument est juste,
mais j’ai peur d’être beaucoup moins courageuse que toi.


Un manque de confiance en soi bien compréhensible.


— Quand je n’ose pas me remettre en question, je m’impose
une sorte de test. Je me demande ce que je vais perdre à ne pas bouleverser mon
existence – ce que je vais perdre d’important, j’entends. Tu verras, c’est
radical. Après, les décisions coulent de source.


— Même quand ces décisions vont à l’encontre de ce que
tout le monde souhaite ?


Nicole sentit la tristesse l’envahir.


— Oui.


— Moi, ça me coupe tous mes moyens. D’un autre côté, ma
vie est un patchwork de concessions permanentes. D’abord, il y a eu l’école, où
j’ai tout fait pour que mes parents soient fiers de moi. Maintenant, Dennis…
Quand est-ce que je vais enfin vivre pour moi ?


— Quand tes propres envies compteront plus que celles
des autres. Mais la liberté a un prix.


— Oui, et quel prix ! s’exclama Carlyn. Avec tout
le respect que je te dois, ta solitude, ton dévouement total à ton travail…
Tout ça m’effraie un peu.


— Moi aussi, ça m’aurait effrayée à vingt-six ans.


— Quatre années font-elles tant de différence ?


Devant son scepticisme, Nicole décida de ne pas aller plus
loin. Certains aspects de sa vie restaient sensibles, et elle ne voulait pas en
parler.


— Tu me le diras dans quatre ans, fit-elle en guise de
réponse.


Carlyn lui lança un regard amusé, et elles continuèrent à
manger en silence.


— Et des enfants ? lança soudain Nicole. Tu en
vois dans ton avenir ?


— Pas avant très, très longtemps. Et toi ?


— Non, mais… une amie d’amie s’est retrouvée dans une
drôle de situation dernièrement. Et j’ai pris conscience qu’on ne peut pas tout
commander.


Carlyn sauça lentement son assiette, les sourcils froncés.


— Tu veux dire qu’elle est tombée amoureuse d’un père
de famille ? Hum, je ne sais pas… Je suppose que ça dépend de l’homme en
question. Mais je n’aurais pas envie de le rencontrer demain !


— Et si tu le connaissais déjà avant et que c’était d’un
neveu, d’une nièce ou d’un cousin, que tu devais t’occuper ?


— C’est un scénario infernal.


Carlyn réfléchit un instant, puis secoua la tête.


— Je ne pense pas que j’en serais capable. J’aurais
déjà du mal à m’occuper de mes propres enfants, alors…


Nicole ne put s’empêcher de grimacer. Parce qu’elle était d’accord.
En fait, elle aurait adoré devenir tante et gâter ses neveux et nièces, en
sachant qu’elle les renverrait à leur père le soir ou le lendemain. Mais si
elle retrouvait le fils de Jay, ce serait à elle de s’en occuper vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Et il n’y aurait sans doute personne pour l’épauler
quand viendrait la première rage de dents, la rubéole ou Dieu savait quoi.


— Ça va ? demanda Carlyn, l’air inquiet.


Nicole se força à sourire.


— Excuse-moi. Je ne voulais pas te déprimer encore plus
avec mes conseils.


— Non, non. J’apprécie ta franchise. Et pour tout te
dire, j’ai compris le message… Et ce qui me reste à faire.


Elle en aurait sans doute le cœur brisé, mais au moins cela
ne la rendrait pas folle de douleur – ou pire, songea Nicole en avalant une
autre gorgée de vin. Bon sang, elle en arrivait même à envier sa situation.
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Conseil… Ceux qui le souhaitent le plus finissent
toujours par l’aimer le moins.


Comte de Chesterfield, Lettre à son fils, janvier
1748


 


— Où veux-tu manger ? s’enquit Tucker alors qu’ils
roulaient sur l’avenue R.L. Thornton.


Roman sourit. Quoi qu’il arrive, ce bon vieux Tucker n’oubliait
jamais son estomac. Ils étaient allés dans le quartier de Decatur afin d’interroger
un témoin sur un dossier en panne et revenaient quasiment bredouilles. Mais peu
importait, son partenaire avait ses propres priorités.


— Choisis, répondit Roman tout en conduisant. Je te
fais confiance.


— Super. J’ai besoin de calories et de graisses pour m’élever
l’esprit.


Tucker pointa une rue non loin.


— Prends Inwood. On va voir ce qu’ils nous proposent
chez Sonny Brian.


Parfait, songea Roman qui connaissait l’établissement. Comme
ça, ils pourraient parler sans risquer de faire une mauvaise rencontre.


Ce restaurant spécialisé dans les grillades était devenu une
véritable institution à Dallas, presque autant que le grand stade, à quelques
kilomètres de là. À peine eurent-ils poussé la porte qu’une bonne odeur de bœuf
au barbecue, de porc grillé et de haricots rissolés les enveloppa. La fumée s’accumulait
sous le plafond bas, au-dessus des pupitres d’écoliers qui servaient de tables.
Autour d’eux, la clientèle était essentiellement composée des employés de l’hôpital
tout proche ainsi que d’ouvriers sortis des usines avoisinantes. Roman commanda
un sandwich au bœuf et un thé glacé tandis que Tucker prenait un pot-au-feu
accompagné d’une gigantesque salade de pommes de terre et de chou. Une fois
servis, ils trouvèrent un coin à l’écart et s’installèrent sur des chaises
assez peu stables.


Tout en poivrant abondamment sa montagne de légumes, Tucker
salivait comme un molosse devant un bon gigot. L’odeur de son assiette
rappelait celle d’une litière pour chat négligée pendant plus d’une semaine ;
pourtant, Roman ne fit aucun commentaire. Il attendait le bon moment pour lui
poser la question qui lui brûlait les lèvres.


Après avoir avalé une fourchette impressionnante de sa
mixture, Tucker le regarda avec insistance.


— Quelque chose ne va pas ? lança-t-il.


Roman se demanda si sa tension se lisait sur son visage. Il
faut dire aussi qu’il manquait d’appétit et n’avait pas encore touché à son
sandwich.


— Oui, ça se voit, répliqua Tucker, répondant à sa
question muette. Ce matin, quand je suis arrivé au bureau, tu ressemblais aux
légumes que retrouve ma femme en bas du frigo après les vacances. J’ai aussi
remarqué que Willard ne bougeait pas de son bureau, comme si ses fesses étaient
collées au fauteuil.


Une invitation à parler, à défaut de lui donner de l’appétit.


— Je crois que j’ai un problème, lâcha Roman.


— Mon vieux père disait toujours : « Si tu n’as
qu’un problème, alors c’est toi qui as des conseils à me donner, au lieu de te
lamenter comme un malheureux. »


— La situation est vraiment compliquée.


— Crache le morceau.


Il n’y arrivait pas. En tout cas, pas de la façon dont l’attendait
son coéquipier.


— Que penses-tu du psy du service ? demanda-t-il.


Tucker faillit renverser son verre.


— Bon sang, si tu as besoin d’un psy au bout de deux
jours, il vaudrait mieux qu’on aille voir tout de suite le lieutenant afin d’organiser
ton transfert !


— Ce n’est pas pour moi. C’est au sujet de quelqu’un
que je connais. Quelqu’un qui a besoin d’aide.


Si elle disait la vérité. Et plus encore si elle mentait.
Tucker ouvrait la bouche pour répondre quand Roman ajouta brutalement :


— Ne me demande pas de te donner des noms. Je ne peux
pas le faire pour l’instant, ni t’expliquer pourquoi je ne peux pas.


Son coéquipier le considéra comme s’il comprenait.


— Je trouve ça plutôt injuste, mon pote, vu que
Willard, lui, est au courant.


Il avait raison. D’autant que si la situation empirait, lui
aussi serait sur la sellette. Personne ne voudrait croire qu’il n’était pas au
courant.


— Désolé, lâcha Roman entre ses dents.


— Ne t’excuse pas. Le regret est aussi inutile qu’une
bonne gaule sur la chaise électrique.


— S’il s’agissait de moi, je ne t’aurais pas dit ça.
Mais elle…


Tucker, qui était en train de sucer un os bruyamment, manqua
tomber tête la première dans son assiette.


— Une femme ? Mon pote, tue-moi tout de suite,
mais épargne ma femme et mes gosses. Tiens, voilà mon flingue. (Il releva sa
veste afin de montrer son arme.) Comme ça, on pensera que tu m’as fait une
faveur.


— Arrête, Tucker. C’est assez dur sans que tu en
rajoutes. En plus, tu es marié. Tu es censé respecter les femmes.


— C’est le cas – je respecte la mienne. Toi, en
revanche, tu sais déjà que ta copine est un nid à problèmes. Même après que
Shirl m’a balancé son fer à repasser brûlant qui m’a valu seize points de
suture sur les fesses, je n’ai jamais pensé que…


— Des points de suture à cause d’un fer à repasser ?


— En fait, j’ai tenté une retraite par la baie vitrée…
qui était fermée, expliqua-t-il avant de faire tournoyer son os devant son nez.
Ne me regarde pas comme ça, tout est relatif.


En d’autres circonstances, Roman l’aurait directement envoyé
dans une cellule capitonnée mais, à cet instant précis, il appréciait son
humour et ses mimiques.


— Tu connais les dossiers de Willard ?


— Quelques-uns. Pourquoi tu t’y intéresses ?


— Je connais la sœur d’une des victimes – un mort.
As-tu entendu parlé du cas d’AAE ?


Tucker grimaça.


— Vaguement. J’étais bien content de ne pas avoir eu à
répondre à cet appel-là. D’ailleurs, ça m’a surpris que Willard se plie autant
en quatre pour la famille. Vas-y, accouche.


Roman lui raconta l’histoire. Tout, excepté le chapitre sur l’enfant.


— Maintenant, elle essaie de prouver que son frère a
bien été assassiné, conclut-il. Elle cherche des gens qui auraient vu quelqu’un
sortir de l’appartement cette nuit-là.


Tucker délaissa son assiette un instant, le temps de
réfléchir.


— Comme je te l’ai dit, Willard court après la
publicité, commenta-t-il lentement. Qu’il ait laissé filer l’occasion de parler
d’une mort par AAE à la presse ne colle pas avec son personnage. Tu prononces
le mot média dans son oreille, et il frôle l’orgasme. D’un autre côté, le reste
de ton histoire ne me semble pas très logique non plus.


— Ce n’est pas mon histoire.


— Ouais, d’accord. Qu’est-ce que tu as oublié de me
dire, Mac ?


Un homme corpulent s’apprêtait à s’asseoir à côté d’eux, et
ils lui lancèrent des regards mauvais. Aussitôt, l’homme partit à l’autre bout
de la salle sans demander son reste.


— Plus tard, répondit Roman. Pour le moment, j’ai
besoin de parler à un psy de ce machin auto-érotique.


Tucker prit un morceau de pain et se mit à saucer son
assiette, comme si la conversation n’avait pas eu lieu.


— Tiens-toi à l’écart du psy de la maison, lâcha-t-il
enfin sans le regarder.


— Pourquoi ?


— Parce que ce fameux devoir de confidentialité, c’est
du foutage de gueule. Crois-moi. Je connais quelqu’un de très bien à l’hôpital
de Baylor. Lui, tu pourras lui faire confiance.


— Tu es sûr ? Et… il est vraiment bon ?


— Tu rentreras chez toi en en sachant plus sur ce genre
de jeux tordus que ceux qui le pratiquent.


Roman hocha la tête.


— Exactement ce qu’il me faut. J’apprécie beaucoup ton
aide, Ralph. Et dès que je le pourrai, je t’expliquerai le reste.


— Oh ! je sais déjà ! Le reste a des
jambes interminables qui se terminent par deux fossettes au creux des reins, et
des yeux qui hypnotiseraient un aveugle.


Il suça une goutte de sauce sur son pouce et ajouta :


— Tout ce que je te demande, c’est de faire un peu
attention à tes fesses.


— Promis… Et pour ton information, elle n’a pas de
fossettes.
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Quand chacun commence à scruter les erreurs de l’autre,
les relations cessent.


Proverbe indien


 


Il était 22 heures passées quand Nicole dépassa Broadway et
s’engagea dans les rues en zigzag qui menaient au pavillon de ses parents. Ses
efforts pour partir plus tôt s’étaient révélés inutiles, et le trafic sur la I-20
– sûrement des Texans allant dépenser leur solde de fin de semaine dans les
casinos flottants de Louisiane – avait rendu le trajet des plus éprouvants. Par-dessus
le marché, le fait d’être enfin hors de portée de l’inspecteur Willard ne lui
apportait aucun réconfort. Bien sûr, elle avait l’impression de s’envoler un
peu, telle une mouche emprisonnée trop longtemps dans un verre, mais il lui
semblait que chaque kilomètre l’éloignait un peu plus de l’enfant de Jay. Une
trahison, en quelque sorte. Malheureusement, elle n’avait pas le choix.


La maison de ses parents était située dans une rue
construite cinquante ans plus tôt. Une bâtisse faussement accueillante avec ses
deux étages de brique blanche, ses lumières extérieures et ses globes en
cristal qui se reflétaient dans les larges fenêtres. Peu d’invités en avaient
franchi le seuil : son père détestait que des étrangers envahissent le
domicile. C’était pour cette raison qu’elle avait toujours préféré la propriété
de jour, quand il n’était pas là. À l’époque, ses copains de classe enviaient
sa maison ; elle ne leur avait jamais dit que, pour elle, elle représentait
plus un pensionnat qu’un nid douillet. Elle avait trop honte de son amertume.


Lorsqu’elle se gara devant le garage à deux places, elle se
demanda si ses parents étaient là. À part les éclairages extérieurs, programmés
pour s’éteindre à minuit, la maison semblait bien sombre, et la chambre
principale était éteinte. Puis elle perçut un mouvement derrière les fins
rideaux de la salle à manger. On les écarta, et une silhouette mince coiffée de
cheveux blonds apparut. Son sac de voyage à la main, Nicole gravit les marches
du perron.


— Je commençais à croire que tu allais me laisser
tomber, déclara sa mère en ouvrant la porte.


À cinquante-quatre ans, Lorraine Loring était une petite
femme séduisante, quoique un peu froide. Elle avait les mêmes cheveux blonds
que sa fille, même s’ils devenaient argentés avec le temps — « Cendrés,
mon cher », rectifiait-elle à quiconque avait l’audace de le mentionner.
Histoire de se rajeunir, elle se faisait faire une permanente qu’elle
maintenait avec de la laque, et arborait un faux air de Grâce Kelly,
sophistiqué et sexy. D’ailleurs, elle se vexait terriblement lorsqu’on oubliait
d’admirer sa ressemblance pourtant ténue avec l’actrice. Mais en dépit de tous
ces soins, les années commençaient à se lire sur son visage soigné.


Nicole déposa machinalement un baiser sur sa joue avec
autant d’émotion que s’il s’agissait d’une étrangère.


— Je t’avais avertie que j’arriverais tard.


— Tu aurais pu appeler pour me rassurer.


Sa mère adorait qu’on la rassure, alors qu’elle-même ne le
faisait jamais dans des situations similaires.


— Écoute ton répondeur. J’ai eu deux délicieuses
conversations avec lui.


Sa mère regarda par-dessus son épaule comme si elle venait
de prendre conscience qu’ils avaient un répondeur.


— Nous ne pouvions pas t’attendre pour partir dîner
avec les Martinson. Et ça a duré, duré ! se lamenta-t-elle en levant les
yeux au ciel. Comment dire au doyen de l’université que tu t’ennuies à mourir
et que tu aimerais rentrer chez toi ? Mais entre donc, avant que tous les
papillons de nuit du Texas se donnent rendez-vous dans mon salon. Je suis sûre
qu’ils regardent mes rideaux avec voracité.


Peut-être les campagnards, songea Nicole qui doutait que les
autres soient désœuvrés à ce point. L’utilisation forcenée de pots-pourris et de
désodorisants que sa mère utilisait pour masquer l’odeur de ses cigarettes
aurait asphyxié tout insecte aux poumons moins gros qu’un dirigeable. Nicole
sentait qu’elle-même allait avoir besoin rapidement d’un médicament
anti-histaminique.


— Est-ce que le repas était bon ? s’enquit-elle
poliment. Où êtes-vous allés ?


— Au club de Martinson. Tu crois vraiment qu’il allait
rater l’occasion d’exhiber son compte en banque devant nous ? J’ai
commandé le plat le moins cher du menu pour lui faire comprendre qui j’étais,
même si ça ne m’arrangeait pas. Buddy a insisté pour que nous prenions une
salade d’endives en entrée. Et je dois avouer qu’elle était délicieuse. Il faut
absolument que je trouve la recette de leur sauce.


— Bon… Donc ce n’était pas une soirée si désagréable
que ça.


— Que te dire ? Ton père déteste parler de l’université
plus de cinq minutes, et la nourriture des restaurants lui donne des aigreurs d’estomac.
Et puis comment s’amuser vraiment quand les autres te regardent avec une
curiosité malsaine ? Encore heureux qu’ils n’aient pas posé de questions
sur Jay.


Elle comprenait. Elle-même avait la même réaction vis-à-vis
de ses collègues.


Mon Dieu ! tu commences à raisonner comme Carlyn !


— Je parie que père est déjà au lit ?
demanda-t-elle en essayant de cacher son soulagement.


— Où voudrais-tu qu’il soit ? Il a pris sa dose
habituelle de poison et ronfle déjà comme un éléphant atteint de sinusite. Bien
sûr, demain matin, il décrétera qu’il n’a pas dormi de la nuit, alors que c’est
moi qui aurai des valises sous les yeux, maugréa sa mère. J’allais prendre une
petite liqueur pour me calmer. Je te sers un verre ?


Elle se dirigea vers le salon sans attendre la réponse.
Nicole fit la grimace. Le goût de sa mère pour les alcools sirupeux était un
secret de polichinelle.


— Je préférerais une tasse de café, répondit-elle en
posant ses affaires sur un banc en bas du grand escalier. Je vais le préparer.


— De la caféine à cette heure-ci ? Mais tu vas
déambuler toute la nuit comme un zombie.


— Non, je vais travailler.


— Et à quoi donc ?


— À ce pour quoi je suis venue, maman. Trier et
empaqueter les affaires de Jay. Tu as dit toi-même qu’il fallait qu’elles
disparaissent rapidement.


— Mais tu dois être fatiguée après ce long trajet en
voiture ! Quand je reviens de Dallas après des courses, je suis incapable
de faire quoi que ce soit pendant deux jours.


Le shopping…, songea Nicole sans savoir s’il fallait
sourire. Sa mère pourrait essayer de travailler, pour voir.


— J’apprécie ton inquiétude, mais je t’assure que tout va
très bien.


— Absolument pas. Je n’y crois pas. Et tu ne rangeras
pas les affaires de Jay.


— Je pense que j’ai passé l’âge de recevoir des ordres.


Sa mère la considéra de l’air de quelqu’un qui vient de
découvrir une mauvaise herbe géante dans son jardin.


— Pourquoi me crées-tu autant de problèmes ?


— Je ne te crée pas de problèmes, corrigea Nicole de ce
ton posé qu’elle utilisait face aux clients difficiles. Tu m’as demandé de
boire avec toi, et j’ai refusé. Maintenant, tu es contrariée. S’il y a quelque
chose que tu as oublié de me signaler…


— Ne mets pas ça sur mon dos. C’est toi qui es bizarre,
ce soir. Je l’ai senti au moment même où tu es entrée.


Avec un claquement de langue, sa mère remplit de nouveau son
délicat verre à pied, puis laissa tomber :


— Fais ce que tu veux. De toute façon, ça ne sert à
rien que je discute. Tu es comme ton père, une tête de mule agressive. Je me
demande pourquoi mes enfants n’ont rien hérité de moi. Jay et toi auriez aussi
bien pu être adoptés.


Remarquable ! Quel que soit le sujet, elle parvenait
toujours à retourner la situation pour se présenter comme une victime.


— Maman, la mort de Jay nous a tous stressés. J’essaie
juste de m’acquitter de ma tâche rapidement comme tu me l’as demandé. Or, je
vais avoir besoin de temps pour savoir ce que je veux emporter ou pas. Mais ne
t’inquiète pas, je serai discrète. Je ne vous dérangerai pas.


— Je sais. D’autant plus que j’ai pris les choses en
main cet après-midi.


— Tu as quoi ?


— J’ai payé quelqu’un pour s’occuper des affaires de Jay.
Tout est dans le garage, commenta sa mère en hochant la tête bizarrement.


Nicole mit un moment à recouvrer l’usage de la parole. La
décision que sa mère avait prise lui semblait une violation inexcusable de l’intimité
de son frère.


— Comment as-tu pu laisser un étranger poser la main
sur ses affaires ?


— Ce n’est pas un étranger, il porte mes courses. Et
tout ce qu’il a fait, c’est ouvrir les tiroirs et transférer les affaires dans
des cartons. De plus, il fallait que j’agisse après le dernier coup de sang de
ton père. Je voulais t’épargner ça, mais sache qu’il m’a surprise en train de
faire le ménage dans la chambre… Une poussière là-dedans ! Je ne sais pas
d’où elle peut venir. Si je n’époussetais pas les meubles toutes les semaines…


— Et qu’a-t-il dit, maman ?


— Il a hurlé. Tu sais ce que ça veut dire, n’est-ce pas ?
Il a hurlé : « Vas-y ! Balance toutes les ordures de ce pervers
hors de chez moi, ou je m’en occuperai moi-même ! J’en ai assez de voir
cette porte fermée. C’est ma maison. J’ai payé ce qu’elle contient jusqu’au
dernier centime, y compris cette maudite porte, alors je veux la voir ouverte ! »


Nicole soupira en silence. Là reposait le problème. Jamais
leur père ne les avait autorisés, Jay et elle, à fermer les portes de leurs
chambres. Enfants, cela n’avait pas trop d’importance, même s’ils devaient du
même coup supporter les disputes incessantes de leurs parents. Mais en
atteignant l’âge de la puberté, ils avaient commencé à rechercher un peu d’intimité.
Or, leur père montait sur ses grands chevaux et leur opposait un refus
catégorique dès qu’ils demandaient la permission de fermer un peu leur porte.
Il les accusait immanquablement d’avoir quelque chose à cacher, d’être des « drogués
et des ingrats ». « Vous croyez peut-être que je vais me tuer à la
tâche pour un ramassis de parasites ? » vociférait-il chaque fois.
Jusqu’au jour où elle avait enfin volé de ses propres ailes, elle avait dû s’habiller
dans les toilettes ou dans la salle de bains. Là, il autorisait une porte
fermée. Mais la chambre, non. C’était un plaisir interdit.


— Pourquoi ne suis-je pas surprise ?
murmura-t-elle.


Elle avait besoin d’un moment pour digérer l’annonce de sa
mère. Se retranchant dans la cuisine, elle se prépara du thé plutôt que du café
afin de se calmer un peu.


La cuisine était chaleureuse, avec ses reflets de bronze, de
cuivre et de vermeil. Étonnant que sa mère ait su créer des endroits attachants
dans cette maison alors que la vie y était sombre et déprimante.


Les casseroles étaient toujours à la même place. Nicole en
attrapa une et la remplit d’eau minérale trouvée dans le réfrigérateur. Elle ne
supportait pas le goût de l’eau du robinet. Tandis qu’elle allumait la plaque
de la cuisinière électrique, sa mère débarqua dans la cuisine, son éternel
verre de liqueur dans une main, une cigarette dans l’autre.


— Tous les cartons sont annotés, déclara-t-elle avec l’air
de se rappeler une bonne nouvelle. Ce n’est pas comme si tu devais toi-même
tout trier et ranger dans les cartons.


— Super.


— Tu es en colère.


— Comme il le dit lui-même, c’est sa maison. Il
faut donc accepter ses règles.


— Ne sois pas méchante.


Nicole leva les mains en l’air.


— Que dois-je dire, alors ? Dicte-moi les mots,
maman, et je les réciterai. Si ça peut éviter plus de souffrances encore…


— Je n’ai pas besoin que tu me fasses la morale. Mais
tu sembles décidée à t’enferrer dans cette attitude désagréable…


— Désagréable ? répéta-t-elle avec véhémence. Mon
frère a été assassiné ! J’ai un neveu, mais je ne sais pas où il se
trouve, ni même s’il est encore vivant !


— Tu ne vas pas me ressortir cette histoire, répliqua
sa mère, des ridules se creusant autour de ses lèvres. Bon, je vais me coucher.


Un refrain bien connu. Lorraine Loring renversa dans l’évier
ce qui restait de sa crème de menthe, entreprit de laver son verre et le sécha
avec les gestes professionnels d’une tenancière de bistrot, avant de le
rapporter dans la salle à manger.


Nicole tendit l’oreille jusqu’à ce qu’elle entende la porte
de la salle de bains claquer. Elle éteignit la plaque sous la casserole. Elle n’avait
plus envie de thé. Lui resterait-il seulement assez d’énergie pour passer la
fin de la soirée entre ces murs ?


Seule bonne nouvelle : son père ne viendrait sans doute
pas l’ennuyer. Depuis l’enterrement, il lui avait clairement fait comprendre qu’il
ne voulait pas la revoir. Et c’était réciproque.


— Bienvenue à la maison, Nicole, lâcha-t-elle en
secouant la tête avec fatalisme.


Elle sortit et alluma la lumière du garage.


 


Pétrifié, le cœur battant la chamade, Roman fixait le petit
lit d’hôpital vide. Non, se raisonna-t-il. Il avait dû se tromper de chambre,
voilà tout. Il n’y avait pas d’autre explication.


— Excusez-moi, mais vous ne devriez pas être là.


Il regarda la main qui lui avait saisi le bras, puis remonta
jusqu’au visage. L’infirmière le considérait d’un air désapprobateur.


— Elle… elle est morte ? furent les seuls mots qui
réussirent à sortir de sa gorge.


L’infirmière balaya la chambre du regard et parut enfin
comprendre.


— Vous voulez dire Megan ? Non. Son médecin a donné
son accord afin qu’elle quitte son lit plus tôt que prévu. Elle est partie pour
Disneyland avec sa mère et son père.


— Je suis son père.


La jeune femme rougit, mais se reprit très vite.


— Désolée, je voulais dire son beau-père. Y a-t-il
quelque chose que je puisse faire pour vous ? Pourquoi ne viendriez-vous
pas avec moi au foyer des infirmières ? Vous prendrez une tasse de café
pendant que nous cherchons leur itinéraire. Je suis sûre que nous avons un
numéro où les joindre.


— Ils sont partis depuis longtemps ?


Peut-être avait-il encore le temps de prendre un taxi jusqu’à
l’aéroport. Il fallait traverser tout Houston et la circulation était
difficile, mais avec un peu de chance…


— Oh ! ils doivent déjà se trouver en Californie à
l’heure qu’il est ! Ils ont quitté l’hôpital juste après midi.


Il était presque minuit, maintenant. Lui qui était si
heureux d’avoir attrapé le dernier vol pour Houston, quand il avait appris que
le psychiatre recommandé par Tucker ne pouvait pas le voir avant la semaine
suivante.


Il avait prévu de veiller son sommeil toute la nuit, puis de
repartir à Dallas dans la matinée après l’avoir accompagnée à son avion. Cette
visite impromptue lui avait coûté cher. Il avait sorti son badge de flic devant
le guichetier de la Southwest Airlines, lui faisant croire qu’il était en
mission urgente. Maintenant, il devrait attendre six bonnes heures avant d’attraper
l’avion du retour. Et tout ça pour quoi ? Pour avoir la frayeur de sa vie
et déprimer tout le week-end.


Il regarda la peluche de Pluto et les ballons qu’il avait
trouvés dans une boutique de l’aéroport. Il les tendit à l’infirmière.


— Vous trouverez bien quelqu’un ici à qui ça fera
plaisir.


— C’est très gentil à vous. Mais je vous propose de
partager les ballons entre les enfants et de garder Pluto pour le retour de
Megan.


À son retour, elle aurait vu le vrai Pluto. Et sa mère ainsi
que Super-Docteur l’auraient sans doute inondée de leurs propres cadeaux.
Impuissant, il enfonça ses poings dans ses poches.


— Faites ce que vous voulez.


Sans même dire au revoir, il tourna les talons. Il fallait
qu’il sorte, et vite. Frustré, la rage au ventre, il craignait de s’écrouler en
pleurant comme un gosse. À moins qu’il ne brise une à une toutes les fenêtres
de l’hôpital.


Était-il possible que sa vie continue d’empirer ?


 


Jusqu’à 4 heures du matin, Nicole tria les affaires de Jay
dans le garage, puis elle alla se lover, exténuée, sur le canapé de la véranda.
Quand, deux heures plus tard, son père partit au golf, elle se leva et gagna la
cuisine afin de préparer le café auquel elle avait renoncé la veille. Elle y
retrouva sa mère en train d’avaler un cachet d’aspirine avec du jus de tomate.
Reflet embarrassant de ce qu’elle était elle-même ces dernières semaines.


— Je promets que j’ai essayé tous les remèdes
possibles, murmura sa mère entre deux gorgées. Il continue à ronfler au point
de réveiller les morts jusqu’à Richmond.


Elle ne ratait jamais une occasion de rappeler que sa
famille était originaire du Sud profond depuis des générations. Une dot sans prix
qu’elle jetait souvent au visage de son mari, dont l’arbre généalogique avait
ses racines partout et nulle part.


— Je doute qu’il m’ait laissé plus de dix minutes de
répit cette nuit, poursuivit-elle. Je suis épuisée. J’ai l’impression que ma
tête va se décrocher de mes épaules.


— Et tu as mangé quelque chose, en dehors du dîner d’hier
soir ?


— Je n’ai pas la gueule de bois.


Sachant qu’il était inutile de lui donner le moindre
conseil, Nicole alla chercher son sac de voyage. Elle en sortit sa trousse de
toilette et se dirigea vers la salle de bains du rez-de-chaussée pour se
brosser les dents. Une minute plus tard, sa mère la rejoignait.


— Je suis prête à discuter de ce qui te dérange,
maintenant.


Nicole retira la brosse à dents de sa bouche.


— Non, tu ne l’es pas.


Elle se rinça la bouche. Son regard croisa le reflet de deux
yeux rougis, sans fard, assez semblables aux siens dans les mauvais jours.


— Tout ce que tu veux, c’est y aller de ton petit
discours. L’idée même de discuter t’a toujours fait une peur bleue.


Sa mère redressa la tête pour tenter de se mettre à sa
hauteur, et sa peau se tendit sur son cou.


— Tu crois que je n’ai pas compris avec quel mépris tu
nous juges, ton père et moi ? Tu n’acceptes rien de notre part. Tu te
crois meilleure que tout le monde.


Nicole se brossa les cheveux et les réunit en queue-de-cheval.


— En fait, je pense que je suis un cas, une névrosée
qui sait mieux travailler que vivre. Mais moi, au moins, j’ai l’honnêteté d’admettre
quand je me suis pris une cuite.


Tendant un peu plus son cou, sa mère montra des traces
rouges sur sa gorge du bout de ses doigts manucurés.


— Je fais une allergie, c’est tout. J’ai demandé
conseil à mes amies, et elles m’ont confirmé que c’était sûrement ça.


— Dans ce cas…


Nicole lui arracha sa cigarette des mains, la jeta dans le
lavabo et la fit disparaître d’un grand jet d’eau.


— … fumer aggrave la situation. Si tu t’en fiches,
pense une seconde à ce que ton second poison fait à ma gorge et à mes poumons.


— Oh ! Toi, toi, toi ! Quand es-tu devenue si
égoïste, Nicole ?


La scène aurait été risible si elle ne lui avait pas rappelé
ces avions qui tombent en tournoyant, totalement incontrôlables.


Elle referma sa trousse de toilette et essuya les rebords du
lavabo. Pourquoi diable avait-elle pensé que ce séjour se passerait bien pour
une fois, dans une ambiance tranquille sinon familiale ? C’était peine
perdue. Elle attrapa sa trousse et contourna sa mère afin de quitter la salle
de bains.


— Je ne sais pas si je suis égoïste, mais je sais
comment t’éviter le spectacle de tant d’ingratitude.


Non, elle ne prendrait pas son café ici. Elle sortit ses
clés de voiture de sa poche et attrapa son sac de voyage.


Sa mère la suivait comme un bull-terrier agacé.


— Et que comptes-tu faire, maintenant ?


— Je file. J’ai tout ce qu’il me faut dans la voiture.


— Pour l’amour du Ciel ! Ce n’est pas parce que
tout ne se passe pas exactement comme tu l’as prévu qu’il faut prendre tes
jambes à ton cou !


— Maman, tu noteras que je m’en vais le plus calmement
du monde. Et la raison, c’est que je ne veux pas être la cause de tes
cogitations matinales.


Sa mère lui emboîta le pas jusqu’à la voiture.


— Tu vas fâcher ton père. Tu ne lui as même pas dit
bonjour.


C’était presque drôle.


— Il sera si soulagé qu’il t’emmènera dîner au restaurant
ce soir.


— Arrange tes cheveux, au moins… Et regarde ta tête… Tu
ne peux pas aller jusqu’à Dallas sans t’être maquillée un minimum !


Il est vrai qu’en temps normal, elle ne l’aurait pas fait.
Elle était née et avait grandi au Texas ; l’art de soigner son apparence
était dans ses gènes, de même que la fierté d’avoir réussi. Mais aujourd’hui
avait sonné l’heure de la révolte. Et tant pis si on la voyait sans sa dose
habituelle de mascara.


Croisant le regard mauvais de sa mère, elle mit ses lunettes
de soleil sur son nez.


— Je t’appelle si j’apprends quoi que ce soit sur ton
petit-fils.


Sans un coup d’œil en arrière, sa mère disparut dans le
garage et actionna la commande automatique. Avant que la porte se soit
entièrement refermée, Nicole avait déjà rejoint la route. Bizarrement, les
critiques et l’absolu rejet de ses parents l’avaient moins blessée que les fois
précédentes. La rue disparaissait dans son rétroviseur, et elle se sentait
presque… oui, soulagée.


— Allez en enfer ! murmura-t-elle.



14.


 


L’amitié commence avec de l’affection et de la gratitude –
deux racines qui s’arrachent facilement.


George Eliot, Daniel Deronda


 


À 9 h 30 passées, Roman redescendait l’escalier
quand Nicole entra dans la cour et se gara à côté de son pick-up. Son
expression à travers le pare-brise semblait le supplier de lui épargner d’autres
mauvaises nouvelles.


Ralentissant le pas, il la rejoignit alors qu’elle sortait
de voiture. Il enfonça les mains dans ses poches, troublé de voir à quel point
il était heureux de la revoir.


— Encore des horaires de folie ? s’enquit-il.


— Il y a un problème ?


— Non. Je voulais juste te voir un peu.


Malgré ses lunettes de soleil, il sentait ses yeux courir
sur sa barbe naissante, ses cheveux mal coiffés, son costume froissé. Un vrai
clochard. De fait, il ne lui en voulait pas de se montrer prudente.


— Tu as travaillé toute la nuit ?


Un instant, il décida de le lui laisser croire puis se
ravisa.


— J’étais à Houston. Je suis revenu il y a à peine une
heure.


— Megan ?


— Elle va bien. Ils l’ont emmenée à Disneyland. J’étais
allé la voir, mais ils sont partis plus tôt que prévu.


— Oh non…


— Ce n’est pas grave, murmura-t-il entre ses dents.


La compassion qu’il lisait dans ses yeux lui donna soudain
envie de beaucoup plus. Trop, vu les circonstances.


— Et toi ? enchaîna-t-il. D’où reviens-tu à cette
heure ?


— Je suis allée chez mes parents, à Tyler. Moi aussi, j’ai
écourté mon voyage.


Apparemment, elle avait quitté les lieux à la hâte. Et même
si, sans maquillage, elle lui semblait plus jeune encore et plus séduisante,
elle avait l’air littéralement épuisée. Nul doute que ses lunettes de soleil
cachaient d’immenses cernes.


Peut-être craignait-elle autant que lui de rentrer dans un
appartement désert et sans vie.


— Tu veux prendre un petit déjeuner ou un brunch avec
moi ? proposa-t-il. On pourrait discuter.


Elle hésita, puis tira nerveusement son chemisier noir par-dessus
son jean.


— En fait, il faudrait que je prenne une douche avant
de ressortir, mais… je ne préfère pas. Merci quand même.


— Pas de problème.


Il avait plus ou moins espéré qu’elle décline son offre, et
pourtant, son cœur parut s’alourdir un peu plus.


— Bon, il vaut mieux que j’y aille. Je voulais juste
vérifier que tout allait bien, comme on ne s’est pas donné de nouvelles hier.


Elle jeta un coup d’œil à son appartement et un autre à la
maison de son amie.


— Merci à toi. C’était très…


— Oublie ça.


Il ne voulait pas de remerciements convenus.


— Je peux peut-être nous préparer quelque chose,
ajouta-t-elle alors qu’il ouvrait la portière de son pick-up.


— Ne te sens pas obligée.


— Il faut que je regarde ce qui me reste dans le frigo,
mais je suis sûre qu’il y a de quoi grignoter.


Il la considéra, la main toujours sur la poignée. À l’évidence,
elle était aussi surprise que lui de son invitation.


— Tu es sûre que c’est ce que tu veux vraiment ?
Manipuler des plats, des casseroles…


Moi.


— On verra bien. De toute façon, je suis trop énervée
pour me reposer tout de suite, et ma propre compagnie me donne un peu la
nausée. En revanche, je peux te demander un service ? J’ai des cartons à
monter, expliqua-t-elle en désignant le coffre de sa voiture.


Elle aurait pu tout lui demander. Sauf, peut-être, de l’aider
à se débarrasser d’un corps.


— Ça marche.


Il attendit qu’elle ait pris son sac de voyage, puis attrapa
un carton et la suivit dans l’appartement. Pendant qu’elle baissait le
thermostat, il déposa son chargement au-dessus des boîtes encore empilées au
milieu de la pièce, et retira sa veste. Il était déjà en nage.


Il posait sa veste sur une chaise quand il surprit son
regard fixé sur lui. Bien sûr. Il défit son holster où était rangée son
arme et le pendit à la chaise.


— C’est mieux comme ça ?


— Excuse-moi. Un mauvais souvenir, c’est tout.


— Je comprends.


Elle humidifia ses lèvres et demanda :


— Tu veux un café ou… ?


— Un café, ce sera parfait.


Pendant qu’il rapportait tous les cartons dans l’appartement,
Nicole s’affaira dans la cuisine avec une énergie inattendue. Quand il déposa
son dernier chargement avec les autres, l’appartement regorgeait de parfums
autant qu’un restaurant à midi.


Il se dirigea vers la cuisine et respira les vapeurs
aromatiques qui se dégageaient de la marmite sur le feu.


— Laisse-moi deviner… Oignons et piments.


Elle se figea, la cuillère de bois suspendue au-dessus de la
marmite.


— Tu n’aimes pas la cuisine mexicaine ? J’aurais
cru que c’était le choix le plus sûr.


Plus sûr de bien des façons, vu la quantité de nourriture.
Avait-elle besoin de lui rappeler qu’elle ne lui offrait qu’un repas ?


— On croirait que tu cuisines pour mon coéquipier, mais
je me sens d’attaque à rivaliser avec lui.


Sa réponse parut la soulager. Elle sourit même.


— Tant mieux si tu as un bon coup de fourchette. Je
prépare des fajitas… Comment se passe ton nouveau boulot ?


Il pesa ses mots de façon à ne pas jeter un nouveau froid.


— Intéressant. Différent. Prenant.


— J’imagine. Apparemment, tu apprécies déjà ton
partenaire.


— Ouais, Tucker est un drôle de type, mais un bon gars.
Il est marié et a six enfants. Six fils !


— Eh bien…


À sa grande joie, elle laissa échapper un petit rire.


— Avant de te proposer mon aide, ça ne t’ennuie que j’aille
faire un brin de toilette ?


— Pas du tout. Je crois que j’ai laissé la salle de
bains dans un état à peu près décent.


C’était le cas, en effet. Dommage. Il aurait bien fantasmé
un peu plus à la vue d’un de ses dessous affriolants.


Quand il se fut débarrassé d’heures de poussière et de
sueur, il la rejoignit dans la cuisine. Elle faisait sauter des émincés de bœuf
dans une poêle.


— Je peux t’aider ?


— Les assiettes et les verres sont là, répondit-elle en
lui montrant un placard. Et le café est prêt. Sers-toi.


Elle avait déjà recouvert la table d’une nappe décorée de
tournesols, sur laquelle elle avait posé des sets verts. Il plaça avec
application les assiettes jaunes dessus et servit le café dans les tasses
assorties. Nicole mélangeait les légumes à la viande tout en réchauffant les
tortillas.


— Désolée, je n’ai pas de salade à t’offrir, mais c’est
toujours ce qui part en premier ici.


— Tu plaisantes, j’espère. C’est parfait comme ça !


Une fois le repas prêt, ils se mirent à table et attaquèrent
leur première galette de maïs fumante. Durant quelques minutes, l’on n’entendit
plus que des grognements satisfaits et des morceaux de phrases.


— Mmm…


— Délicieux.


— Le café aussi.


— Un café frais, ça aide.


Il était en train de se resservir quand il s’aperçut que
Nicole, adossée à sa chaise, le contemplait d’un air amusé. Il leva les
sourcils tout en achevant de remplir son assiette. Pas question de s’arrêter en
si bon chemin.


— Je suis surprise, c’est tout.


— Par la vitesse à laquelle je mange ? Tu ne
devrais pas. Tu cuisines vraiment très bien.


— Non. Surprise de la joie que j’ai ressentie à te
trouver là, tout à l’heure.


Lorsqu’elle avait ôté ses lunettes de soleil, il avait pu
voir ses yeux vibrants de fatigue, de colère et d’autre chose, aussi. Comme de
la douceur. Son visage s’était détendu, et elle était moins pâle qu’à son
arrivée.


— Attention, ou je vais choper la grosse tête.


Elle ne répondit pas, mais il devina l’esquisse d’un sourire
derrière sa tasse de café.


— Je ne voudrais pas gâcher un si charmant moment,
poursuivit-il, mais as-tu dit à tes parents que j’allais essayer de t’aider ?


— Ils n’ont pas envie de savoir. Ma famille est… Nous
sommes comme une maison dont les fondations craquent de tous côtés. Je crois qu’il
est temps de signer l’acte de démolition.


— Tu es sûre ? Il arrive que les membres d’une
famille s’éloignent les uns des autres après un décès inattendu, mais ils
finissent toujours par se rapprocher.


— Quand je suis arrivée à la maison, ma mère était en
train de boire, et quand je suis repartie ce matin, je suis persuadée qu’elle
avait recommencé. Je ne sais même pas dans quel état était mon père. Il s’est
arrangé pour partir à l’aube rejoindre ses amis golfeurs, et je dois avouer que
ça m’a soulagée.


Roman hocha la tête. Il prit le temps d’avaler sa bouchée
avant de raconter :


— Mon père était alcoolique et violent. Je n’ai
toujours pas compris comment ma mère avait pu le supporter pendant dix ans. Le
dernier jour de sa vie, il m’a fendu la lèvre parce que je tardais à venir à
table. Il y avait un sacré orage, ce soir-là, et il pleuvait dans ma chambre à
en remplir des seaux. Lui, il s’en moquait éperdument. S’il n’était pas mort
cette nuit-là, je l’aurais sans doute refroidi de mes propres mains un jour ou
l’autre. Tout ça pour te dire que je sais ce que c’est de haïr sa famille et d’en
avoir honte.


Avec un léger soupir, Nicole reposa sa tasse.


— On fait la paire, tous les deux, hein ?


Deux êtres meurtris par la vie et qui n’avaient sans doute
aucun avenir ensemble, songea-t-il, attristé. Oui, les dieux semblaient contre
eux. Malheureusement, cela n’atténuait pas l’attirance qui les poussait l’un
vers l’autre.


— La bonne nouvelle, c’est que par la suite, ma mère a
épousé un de ses voisins, veuf lui aussi. Fred était flic. Il ne disait jamais
non à un verre, mais il nous a montré qu’un homme peut contrôler cette envie et
ne pas laisser une bouteille prendre possession de lui.


— C’est lui qui t’a donné envie de faire ce métier ?


— C’était le meilleur.


— C’était ?


— Il est mort il y a bientôt deux ans. Ma mère a vendu
la maison et s’est installée dans l’Arizona avec ma sœur. Elles sont plus
proches l’une de l’autre que je ne le suis avec chacune d’elles.


Nicole l’observa en plissant les yeux.


— Tu ne lui as pas pardonné d’être restée si longtemps
avec ton père et de t’avoir imposé sa violence ?


— Pardonné, si. Oublié, non.


Il pointa son assiette avec sa fourchette.


— Tu devrais continuer à manger. Tu étais bien partie.


— Puis-je te poser une question personnelle ?
demanda-t-elle, ignorant sa remarque.


— Je croyais que c’était ce qu’on faisait.


— Pourquoi ton ex-femme ne t’a pas averti qu’ils
avaient décidé de partir plus tôt ?


Abandonnant son assiette, il posa calmement ses mains sur la
table et soutint son regard.


— Elle est persuadée de s’être trompée en m’épousant.
Et comme je suis le seul à qui elle l’a avoué, je suis maintenant son ennemi.


— C’est ridicule. Et pourtant… je vois ce que tu veux
dire.


— Bien. Maintenant, à ton tour. Pourquoi es-tu allée à
Tyler si tu t’entends aussi mal avec tes parents ?


Elle lui expliqua qu’ils avaient décidé de se débarrasser de
tous les effets personnels de Jay.


— Je savais que si je voulais avoir une chance de
transmettre un jour certains objets à son fils, de lui montrer des photos, des
carnets scolaires, des récompenses sportives, il fallait que je m’en occupe
moi-même.


S’il restait prudent quant à l’existence du bébé, il admira
l’attention qu’elle lui réservait.


— Ils ne savent rien de l’aventure de Jay avec cette
fille ?


— Ils savent, mais ils n’y croient pas. Et ils m’ont
fait comprendre que si c’était vrai, ils refusaient que soit ébruitée la
présence dans la famille d’un bébé d’origine hispanique.


— As-tu discuté avec eux de la façon dont tu gérerais
la situation si tu le retrouvais ?


— Oh non ! Même moi, je ne veux pas y penser. Je
me répète juste que je me débrouillerai très bien le moment venu, histoire d’éviter
les bouffées d’angoisse. En fait, je ne pourrai sans doute pas continuer à
vivre ici. La présence d’un bébé ne fait pas vraiment partie des clauses de mon
contrat avec Goldie.


Elle lui parla un peu de sa propriétaire, partie en
villégiature. Quelques années plus tôt, Mme Gilman, veuve sans enfants, avait
demandé à Van Dorn de vendre certaines œuvres d’art de son défunt mari et, par
la suite, était devenue une habituée des ventes. L’art avait remplacé la
famille qui lui manquait.


— Emménager ici suite à l’incendie m’a obligée à rompre
mon bail, et m’occuper de la maison de Goldie tourne parfois à la corvée. Mais
ça m’a aussi aidée à ne pas devenir complètement folle, avoua-t-elle avant de
désigner le salon d’un signe de tête. Au cas où tu te poserais la question, mon
précédent appartement a plus souffert de la fumée que je ne l’ai cru au début.
C’est pour ça que je n’ai presque rien, ici.


— J’étais au courant pour l’incendie, mais c’est vrai
que j’ai trouvé l’endroit un peu Spartiate pour une experte en belles choses
comme toi.


— D’après Max, il fallait que je passe par une phase
minimaliste.


Il allait rebondir sur ses relations avec Van Dorn quand la
sonnerie du téléphone retentit. À sa grande surprise, Nicole ne bougea pas.


— C’est peut-être important, remarqua-t-il.


— Ça ne l’est pas.


Quelque chose dans sa façon de baisser la tête l’incita à se
lever et à rejoindre le comptoir. Non seulement le répondeur était en train de
se dérouler, mais la lumière de la boîte vocale clignotait.


— Tu n’as pas écouté tes messages non plus, n’est-ce
pas ?


— Je doute qu’il y en ait, lâcha-t-elle sans se
retourner.


Le bip. Un silence. Puis le bruit de quelqu’un qui
raccroche. Roman appuya sur le bouton du répondeur. Depuis son départ pour
Tyler, Nicole avait eu trois autres messages. Muets.


— Quand comptais-tu m’avertir ? demanda-t-il en la
considérant, les sourcils froncés.


— C’est sans doute un gamin qui s’amuse. Quand j’ai
emménagé ici, Goldie m’a dit qu’elle avait surpris l’adolescent d’à-côté en
train de m’observer avec des jumelles.


— Un gosse de treize ans ou de dix-neuf ?


— Elle n’a pas précisé.


— Pourquoi n’as-tu pas demandé l’identificateur d’appels ?


— Parce que je n’en ai jamais eu besoin.


Elle se leva. Son dos, ses gestes s’étaient raidis sous son
interrogatoire. Son assiette à moitié pleine à la main, elle s’approcha du
vide-ordures et se débarrassa des restes. Il en profita pour se calmer un peu.


— O.K., fit-il plus posément. Juste une question :
tu peux me prêter un oreiller ?


— Tu ne dormiras pas sur mon canapé.


— Et la première chose que tu fais lundi, c’est
demander l’identificateur d’appel.


Elle reposa son assiette violemment, au risque de la casser,
et se tourna vers lui, furieuse.


— Ne me traite pas comme ça ! Mon père m’a
toujours ignorée comme si j’étais invisible, ou pire, bête à manger du foin !


— Je ne suis pas ton père, et je reste. Si c’est le
gamin d’à côté qui s’amuse à te téléphoner – et il est clair que tu n’y crois
pas plus que moi –, alors j’irai lui dire deux mots. Mais si c’est Willard ou
quelqu’un d’autre, je ne veux plus te savoir ici toute seule.


— J’achèterai une arme.


— Bien sûr… Et tu finiras par me tirer dessus. Mauvaise
idée.


Elle croisa les bras sur sa poitrine.


— Un flic n’appellerait sûrement pas de son téléphone,
McKenna.


— Je n’ai pas dit qu’il le ferait. Mais peut-être que
je pourrais identifier la cabine d’où il appelle. Peut-être aussi que ce n’est
pas Willard. Le problème, s’insurgea-t-il, c’est que nous ne savons rien pour l’instant,
parce que tu as gardé ces appels secrets !


Il prit une longue inspiration pour se calmer. Et expira
brutalement. Un flash venait de lui traverser l’esprit.


— Bon sang. J’aurais dû m’en douter…


— Te douter de quoi ?


Il lui lança un regard d’excuse.


— Willard m’a surpris en train de consulter le dossier
de Jay.


Elle s’effondra à moitié sur le comptoir.


— Je sais, je sais, j’aurais dû t’en parler avant. Mais
j’attendais que…


Il s’interrompit devant son regard incendiaire.


— O.K., tu as raison, admit-il, c’était nul de ma part.
Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi il te laisse mariner plutôt
que de te dire ce qu’il veut.


— C’est tellement plus drôle de m’amener doucement à la
folie.


Lâchant un juron inaudible, elle ouvrit le réfrigérateur et
en sortit une bouteille de vin déjà ouverte. Elle avait rempli son verre à
moitié lorsqu’elle se figea, l’air horrifié. Elle reposa la bouteille et se
cacha le visage dans ses mains.


— Mon Dieu ! je deviens comme ma mère…


Il s’approcha doucement et se mit à lui masser les épaules.


— Non, ça n’a rien à voir, Nicky. Tu as réfléchi à ce
que tu faisais, et tu t’es arrêtée.


Elle était si tendue que ses muscles étaient aussi durs que
ses os. Sentant qu’elle allait fondre en larmes et qu’elle se détesterait pour
cela, il décida de la divertir.


— Viens par ici.


Il l’obligea à se tourner vers lui et posa ses lèvres sur
les siennes en douceur, afin de ne pas irriter sa peau fine avec sa barbe de
trois jours. La douceur. Voilà ce qu’il voulait pour elle, même si le désir l’assaillait
plus violemment que jamais. Il avait envie de la prendre par la main, de la
conduire à l’aéroport et de s’envoler avec elle vers une île exotique, où ils
pourraient s’embrasser encore et encore en attendant que le soleil se lève…


— Maudit sois-tu, McKenna, murmura-t-elle quand il s’écarta
enfin.


— C’est déjà fait.


Il lui caressa les joues de son pouce. Car malgré ses
protestations, elle restait pressée contre lui, les yeux mi-clos. Une femme
sublime. Courageuse. Comment pouvait-elle croire qu’il ne se dévouerait pas
corps et âme pour elle ?


— Ça va mieux, maintenant ? demanda-t-il
doucement.


— Non, mais lâche-moi. Je te promets que je range ma
bouteille.


— Bien. Et je ne veux pas d’armes dans tes mains
pendant que je te donne les autres nouvelles.


Elle se raidit.


— Que tu me retiennes de force dans tes bras ne me fait
pas plus envie que de devenir la proie permanente de Willard.


Sans doute l’avait-il mérité. Pourtant, quand il la relâcha,
il eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre.


— Je vais essayer d’être bref. J’ai trouvé quelqu’un,
un psychiatre, pour parler de l’AAE.


— Mais je t’ai dit que Jay n’avait pas…


— Tu saurais le prouver ? Non. Pour que l’enquête
ait une chance d’être rouverte, il faut pouvoir pointer du doigt les
éventuelles invraisemblances, voire les irrégularités consignées dans le
dossier. Il faut arriver avec des faits, des preuves. Et le seul moyen, c’est
de connaître parfaitement le sujet.


Elle ne l’écoutait plus. Elle avait tourné la tête vers la
fenêtre aux rideaux tirés, le regard dans le vide.


— Comment as-tu trouvé ce psy ? Est-ce qu’il est…
digne de confiance ?


— Tucker assure que oui.


Il leva la main avant qu’elle redémarre au quart de tour et
ajouta :


— C’est mon coéquipier, Nicky. Bon sang, chacun remet
sa vie entre les mains de l’autre. Je me devais d’être honnête avec lui !


Elle ne se retourna pas, mais il sentait qu’elle commençait
à déposer les armes.


— Quand dois-tu le voir ?


— Lundi, juste après la fin de mon service.


— Mais… c’est dans deux jours !


— Le temps filera bien assez vite, répondit-il sans y
croire.


Elle lui fit brusquement face.


— Et après ? Tu sauras répondre aux tests des
magazines sur les jeux sexuels tordus ? Super ! railla-t-elle. Ça
fait bientôt un mois que le bébé de Jay a été enlevé. Et perdre du temps en
palabres avec quelqu’un que Jay ne connaissait pas, au sujet de mensonges
élaborés par un autre, ne sert strictement à rien !


— Ou peut-être que j’apprendrai des choses importantes que
nous n’avons pas prises en compte. Enfin, Nicky, nous ne connaissons même pas
le sexe de la personne que nous sommes supposés traquer ! As-tu seulement pensé
à ça ? Ça change beaucoup de choses. Si l’assassin est un homme, il y a
peu de chances que ce soit lui qui s’occupe du bébé en ce moment. Mais une
femme pouvait-elle tuer avec un enfant dans la pièce ? Si oui, pourquoi ?
Qui est-elle ? Devons-nous commencer par rechercher la mère ? Bon
sang, ce badge dans ma veste me dit que je devrais même te suspecter, toi !


Une fraction de seconde, il crut qu’elle allait le gifler.
Une gifle qu’il aurait encaissée. Car quoi qu’on lui ait appris dans les
livres, il lui suffisait de regarder Nicole pour l’ôter de la liste des
suspects potentiels.


— Seigneur ! murmura-t-elle. N’y en a-t-il pas un
parmi vous qui va réellement agir ?


— Pense ce que tu veux, mais c’est de cette façon que
ça fonctionne, répondit-il avec gravité. C’est rarement : « Il y a un
corps, et voici le meurtrier. Bonne nuit, tout le monde. À demain matin. »
Mes tripes me commandent de parler à quelqu’un de la scène du crime, et c’est
ce que je ferai. En attendant, je vais regarder ce qu’il y a dans ces cartons
avec toi. Lundi, je veux aller chez ce psychiatre en connaissant Jay aussi bien
que toi. As-tu l’intention de m’aider – moi, et plus encore, ton frère et son
fils ?


Il vit les yeux de Nicole s’embuer. Elle ravala ses pleurs.


— Très bien. Mais il y a une chose que je veux mettre
au clair entre nous, ajouta-t-elle d’une voix monocorde. Je t’interdis de me
toucher. J’ai déjà été baisée par la police. Ça n’arrivera pas deux fois.



15.


 


Et interrogeons le mystère des choses


Comme si nous étions les espions de Dieu.


William Shakespeare, Le Roi Lear


 


Quand le Dr Stanley Bender sut de quoi Roman voulait lui
parler, il refusa de poursuivre la discussion dans son cabinet et proposa d’aller
dîner.


— Vous aimez les pizzas ? s’enquit-il en relevant
les manches de sa chemise à carreaux qui cachait plus de bourrelets que de
muscles. On pourrait aller chez moi et en commander une. Je connais un
restaurant qui en livre d’excellentes. Et nous n’aurons pas peur d’être
dérangés.


Apparemment, songea Roman, un peu interloqué, il avait raté
un épisode. Tucker avait-il demandé à son ami psy de lui donner un cours ?


— Si vous aimez les pizzas, on peut aller dans un
restaurant italien non loin d’ici. Assez bon et discret.


Après une journée harassante, sans parler du week-end, il ne
se voyait pas enfermé chez un inconnu dont il cernait mal les intentions.


— Il nous faut l’accès à Internet et je l’ai à la
maison. On trouvera plus rapidement ce que vous voulez savoir. Je ne
suggérerais pas ça à tout le monde. Ce sont des documents extrêmement crus,
même pour un flic de la section homicide. Mais vous m’avez l’air d’avoir les
pieds solidement rivés au sol. Je pense que vous devriez en sortir indemne.


Roman se dit que pour quelqu’un dont le métier était d’écouter,
il parlait bien vite, mais il décida de lui faire confiance. L’homme semblait
honnête et généreux.


L’appartement du psychiatre se trouvait à presque cinq
kilomètres de son cabinet, au deuxième étage d’un immeuble qui ressemblait à
deux immenses boîtes reliées par des gouttières en aluminium. Situé à la
frontière d’un quartier cossu, le bâtiment aurait bien eu besoin d’être rénové,
mais vu son emplacement, son propriétaire devait plutôt attendre une
proposition alléchante pour le terrain. L’appartement de Bender trahissait une
vie dévolue au travail. Encombré de piles de dossiers, il n’avait rien à envier
à la salle des archives du poste de police central. Les rares parties des murs
qui n’étaient pas cachées par des armoires remplies de boîtes numérotées
supportaient des étagères sur lesquelles s’entassaient des livres de toutes
tailles et de tous styles. Bender était un bourreau de travail consciencieux et
ordonné ; il préférait ajouter un rayon de plus là où il restait de la
place, plutôt que de perdre la moindre information qui pourrait se révéler
précieuse un jour.


À l’endroit qui aurait dû servir de salon, il y avait trois
bureaux disposés en U. La pièce semblait organisée pour mener à bien une
formidable mission scientifique sur le cerveau humain, et Roman la parcourut
des yeux en souriant intérieurement.


— Je vois que vous ne rigolez pas avec le travail,
observa-t-il.


Le psychiatre consulta son carnet d’adresses et décrocha le
téléphone.


— Beaucoup de gens ont besoin d’aide dans cette ville,
répondit-il avant de parler dans le combiné : Allô, c’est Stan… Howie ?
Tu pourrais m’en envoyer deux le plus vite possible ?… Les mêmes que d’habitude…
T’es un chef, merci.


Ayant raccroché, il invita Roman à approcher une deuxième
chaise de l’ordinateur.


— J’espère que vous aimez les pizzas végétariennes. Je
ne mange pas de viande, mais ils ajoutent des champignons exotiques qui vous
donneront l’impression de déguster un filet mignon.


Champignons et pizza à l’herbe. Super ! Résigné à l’idée
de devoir acheter un hamburger sur le chemin du retour, Roman répondit poliment :


— Ça m’a l’air intéressant.


— Ah ! un sceptique ! Tant mieux, j’adore
faire des convertis. Blanc ou rouge ?


— Pardon ?


— Ralph ne vous en a pas parlé ? Je m’essaie à la
production de vin – à petite échelle, bien sûr.


Tucker avait oublié de mentionner cette autre « bonne
nouvelle ». Non seulement il allait devoir ruminer un repas de vache sur
de la pâte à pain, mais il lui faudrait en plus avaler une piquette dont le
producteur était sans doute très fier.


— Je travaille à un petit vin de table, un rouge très
modeste mais sur lequel j’aimerais votre avis. Si vous préférez, j’ai aussi un
blanc assez jeune mais fruité.


— Le rouge me convient très bien. Cela dit, je ne suis
pas un connaisseur.


Cet hôte presque trop attentionné disparut un instant dans
la cuisine et revint dans le salon avec deux verres en cristal à la main. Ses
lunettes aux verres épais reflétaient l’écran de l’ordinateur et le néon. Roman
ne pouvait voir ses yeux, mais son visage enthousiaste le frappa. À en juger
par son corps grassouillet de célibataire qui ne collait pas franchement avec
le goût des Texanes, cet homme n’avait pas eu de femmes depuis bien longtemps.
Et pourtant, il débordait d’une énergie étonnante. Il était assurément très vif
et curieux des autres.


Roman prit le verre qu’il lui tendait, rempli d’un liquide
rouge assez clair, et le porta à ses lèvres. Après une première gorgée, il
considéra le psychiatre avec un nouveau respect.


— Je suis vraiment impressionné, s’extasia-t-il,
sincère.


— Pas trop amer ?


— Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas un expert.
Mais j’apprécie son goût de… Je suis complètement à côté de la plaque ou c’est
bien un goût de noisette ?


Le visage de Stanley se fendit d’un large sourire.


— De noix de pécan, plus exactement – nous sommes au
Texas. Mais ne me lancez pas sur ma passion ou nous ne ferons rien d’autre ce
soir.


Il avala une gorgée de vin et rejoignit l’ordinateur.


— Reprenons là où nous en sommes restés. Avez-vous
envie de creuser le sujet en profondeur ?


Sa façon de passer de leur petite discussion à un entretien
professionnel était très naturelle. Décidément, cet homme avait l’art de mettre
les gens à l’aise.


— Tout ça restera entre nous, nous sommes bien d’accord ?
insista Roman.


— Parlez-en à Ralph si ça peut vous rassurer. Je suis
la discrétion faite homme, voire l’homme invisible. Les gens ont tendance à m’oublier
dès qu’ils quittent l’hôpital.


— Ça, j’ai un peu de mal à le croire.


Roman balaya l’appartement de la main et demanda :


— Et… vous vivez seul ici. Pas de femme ni d’enfant qui
pourraient nous entendre ?


Le psychiatre secoua la tête, une ombre de regret dans son
sourire.


— Vous allez sans doute penser que je suis plus doué
pour redresser la vie des autres que pour m’occuper de la mienne.


— La solitude ne vous pèse pas ? Je ne voudrais
pas paraître indiscret, mais j’aime bien savoir un peu à qui je parle.


— Aucun problème. J’ai mes failles, comme tout le
monde. À neuf ans, je me suis retrouvé dans le plâtre, des chevilles jusqu’au
cou. En un sens, cet épisode m’a aidé à trouver ma vocation, conclut-il avec un
rire un peu douloureux.


Roman hocha la tête tout en se sentant un peu désolé pour
lui.


— Comment avez-vous rencontré Ralph ?


— Oh ! on a grandi ensemble ! Ralph est
devenu mon voisin quand mes grands-parents sont venus s’installer du côté d’Oak
Cliff. Lui ne se moquait pas de moi comme les autres gamins, et on s’est vite
liés d’amitié, expliqua Bender. Alors, quel est ton problème, Mac ? Ça ne
t’ennuie pas qu’on se tutoie, et que je t’appelle Mac ?


— Pas de problème.


Roman savait qu’il n’y avait pas trente-six moyens d’introduire
le sujet. Il se lança.


— Une amie a perdu un membre de sa famille il y a
presque un mois, dans des circonstances pour le moins embarrassantes.


— Et le décès a été identifié comme un cas d’AAE, c’est
ça ?


— C’est en tout cas ce qui est écrit dans le dossier.
Asphyxie auto-érotique. C’est à peine si on en parle à l’Académie de police.


— L’asphyxie auto-érotique, répéta Stan en haussant les
épaules. Vous savez comment les militaires appellent ce phénomène ? Une
mort par accident. Les euphémismes utilisés par le gouvernement ne cessent de m’estomaquer.
D’autant que l’armée, et notamment l’armée de l’air, doit faire face à un grand
nombre de cas au sein de ses troupes. Ces décès se produisent à la suite de
séances de masturbation très particulières, impliquant des comportements
extrêmes et des objets inattendus.


Il observa Roman avec attention.


— Est-ce que je m’approche de ce que décrivait le
rapport ?


— Exactement, si le scénario peut inclure un sac en
plastique.


— Une variante.


— Le problème, c’est qu’une partie de la famille a du
mal à accepter les conclusions officielles.


— Des conneries, répliqua Bender avec un sourire
moqueur. J’apprécie tes précautions et ton respect. Corrige-moi si j’ai tort,
mais ce que tu veux, c’est fermer le clapet de la famille, non ? Vous, les
flics, n’avez généralement pas envie de prendre des pincettes pour annoncer ce
genre de vérités aux proches. En même temps, vous n’avez pas le choix si vous
ne voulez pas causer d’esclandre.


— En fait, la famille a choisi d’appeler ça un suicide
par pendaison.


— Bien sûr. Parce qu’après la pédophilie, l’AAE est
sans nul doute la déviance sexuelle la plus difficile à admettre pour M. et Mme
Tout-le-monde.


— O.K., mais je voudrais préciser deux choses,
intervint Roman. Tout d’abord, tu te trompes sur mon rôle dans l’affaire ;
je suis arrivé après la bataille. Et malgré mon badge, je suis là pour aider la
famille.


Bender haussa ses sourcils broussailleux.


— Intéressant. Les anges gardiens se manifestent en
toutes sortes de circonstances. Et qui a remporté ta sympathie ? La mère,
la sœur ou la tante ?


— Tu deviens grossier, Doc.


— Excuse-moi. Je travaille seize heures par jour sur
des cas désespérants, quand ils ne sont pas désespérés. Et lorsque je rentre
chez moi, la seule chose à laquelle je dois m’attendre est une poignée de mails
plus stupides les uns que les autres.


— C’est la sœur.


— Hum. Et elle n’arrive pas à se faire à l’idée que son
gentil frangin, avec ses yeux bleus et ses beaux cheveux blonds, ait pu se
prêter à un jeu de ce genre.


— Comment sais-tu à quoi il ressemble ? répliqua
Roman, méfiant.


— C’est le profil type, même s’il n’est qu’indicatif.
On trouve des amateurs d’AAE dans toutes les cultures et tous les milieux
sociaux. En général, ils ont entre vingt et trente ans, et si ça peut la
réconforter un peu, ils sont très rarement homosexuels.


— Je ne pense pas que ce détail lui importe beaucoup.


— Il n’a pas ajouté l’insulte à la douleur en mourant
chez elle, j’espère ?


— Dans son appartement à lui. C’est elle qui habitait
chez lui temporairement.


— Bizarre. D’habitude, les adeptes de ces pratiques
font beaucoup d’efforts pour les cacher. Et, que je sache, les murs des
appartements sont rarement bien insonorisés.


— C’est l’un des éléments qui me pousse à me ranger à
ses conclusions. Elle a entendu la scène depuis le salon. Elle rentrait du
travail et ne savait pas ce qu’elle entendait exactement. Elle a juste eu l’impression
qu’il était… en galante compagnie.


— Et elle a eu une sale surprise le matin venu, c’est
ça ? Tu pourras lui donner mon numéro si tu as l’impression qu’elle n’arrive
pas à évacuer ces images. A-t-elle essayé de nettoyer la place, comme vous
dites ? Les proches sont souvent tentés de dénouer les sangles, retirer le
sac de la tête…


— Dis-moi, pourquoi un sac sur le sexe ? le coupa
Roman.


— Il a fait ça ? Intéressant. Peut-être pour
accroître encore la sensation. Nous parlons de quelqu’un qui est doté d’un
appétit sexuel très fort, qui recherche l’ultime jouissance. Une forme
solitaire de sado-masochisme, si tu préfères. La douleur ajoutée à la douleur.
Mais ma première hypothèse serait de penser qu’il l’a fait parce que c’était
plus pratique. Si sa sœur était censée revenir, il savait qu’il avait peu de
temps, et il s’est arrangé pour causer le moins de désordre dans la pièce. Il
ne faut jamais oublier que ces personnes espèrent toujours survivre à leurs
expériences. Tu veux avoir quelques détails sur l’histoire de cette pratique ?


— Je suppose que ça vaudrait mieux.


Sans attendre, Bender tourna sa chaise vers l’ordinateur et
commença à tapoter son clavier.


— Le premier témoignage écrit remonte au marquis de
Sade, et nous avons des rapports d’ethnologues mentionnant la strangulation
comme faisant partie des jeux sexuels des Esquimaux.


— Ça explique sans doute pourquoi je n’ai jamais été
tenté par les pays froids.


Bender s’esclaffa tout en continuant à taper à la vitesse d’un
greffier.


— Je me souviens d’un cas très intéressant ayant eu
lieu en prison. Les geôles de la vieille Angleterre, pas les cellules d’aujourd’hui
où les détenus ont le choix du menu et la télévision. Un gardien avait remarqué
que certains condamnés ressentaient un orgasme violent au début de la
pendaison. Ça l’a intrigué et il a décidé d’essayer sur lui-même. Il a dû
apprécier, parce qu’il a recommencé bien des fois avant que ça tourne mal.


— Mal… Tu veux dire qu’il est mort ?


— Bien sûr. C’est ce qui arrive généralement aux plus
jeunes, parce qu’ils n’ont pas conscience du danger. Il suffit qu’il y ait un
problème, et paf ! C’est une pratique tellement cachée qu’il y a rarement
quelqu’un pour les tirer d’affaire.


Roman se rappela le rapport qu’il avait parcouru.


— Pourtant, ce gars n’a pas tenté de se pendre. Il a
été retrouvé étendu sur son lit.


Bender poussa un grognement et s’enfonça de nouveau dans sa
chaise.


— Dis-moi si je vais trop loin dans les descriptions
scientifiques. Il y a quatre sortes d’asphyxie auto-érotique. La compression du
cou, l’exclusion d’oxygène, l’obstruction des arrivées d’air et la compression
de la poitrine. Tu me suis ?


Comme Roman acquiesçait, il poursuivit :


— Si ce gars était allongé sur son lit avec un sac sur
la tête, je suppose qu’il est mort par strangulation. Il l’avait noué autour de
son cou avec une sangle ?


— Une ceinture en cuir.


Bender inclina la tête sur son triple menton.


— Je ne sais pas… Idéalement, on recherche une lente
augmentation de la pression. S’il avait resserré la ceinture d’un coup dès le
début, il me semble qu’il serait allé trop vite en besogne, si je peux m’exprimer
ainsi. Il s’est attaché les mains ?


— Oui.


— Comment a-t-il fait ?


— Des menottes.


— Ah ! d’accord ! Bien, bien, bien.


— Un problème, Doc ?


— Eh bien, cela m’amène à poser une question toute
simple : où se trouvaient les clés ?


— Dans ses mains.


Bender tendit un doigt victorieux vers lui.


— Tu vois ce que je te disais ? Ce pauvre type
pensait qu’il pourrait se libérer, mais il a mal jugé la quantité d’air
disponible.


— Pas exactement. Les menottes étaient attachées dans
son dos.


Bender retira ses lunettes et prit son temps pour les
essuyer sur sa cravate. Puis, les reposant sur son nez, il se tourna vers son
écran.


— Allons sur Internet. Je vais te faire lire tant de
documents que tu en sauras plus sur le sujet que tu ne le voudrais. Ensuite, on
mangera un morceau, et tu me poseras toutes les questions qui te viennent à l’esprit,
ajouta-t-il avant de lui désigner son verre du menton : Bois et je le
remplis de nouveau. Tu vas avoir besoin d’un remontant.


Roman prit au moins conscience d’une chose : Stanley
Bender savait lire dans les pensées. Après vingt minutes passées à examiner
divers documents sur l’asphyxophilie, l’idée même d’une pizza lui donnait la
nausée, et il aurait bien remplacé le petit vin maison par un double whisky.


De fait, quand on sonna à la porte, il se leva d’un bond
pour aller ouvrir. Il avait besoin de détacher ses yeux de cet écran, de ces
histoires à la fois malsaines et captivantes. De plus, il voulait régler
lui-même les pizzas, une façon de remercier son hôte.


Bender retourna dans la cuisine. Il remplit leurs verres et
rapporta un paquet de serviettes en papier. Se rasseyant devant l’ordinateur,
il posa avidement une des boîtes en carton sur ses genoux et ouvrit le
couvercle avec impatience.


— Alors ? Tu te sens comment ? demanda-t-il
en mordant à pleines dents dans sa pizza aux légumes.


Roman avala une lampée de vin. Il avait la gorge sèche et ne
pouvait s’empêcher d’observer sa propre pizza avec méfiance.


— Il y a un paquet de barjos en liberté, répondit-il
finalement.


— Sans ça, je pointerais au chômage.


— Que penses-tu de l’histoire du commandant de bord ?


— Celui qui est mort quand la chaîne s’est enroulée
autour de la roue arrière de sa voiture ?


— Et celui qui s’est enroulé un fil électrique autour
des parties avant de s’immerger dans l’eau ?


Bender opina du chef tout en mâchant.


— Rappelle-toi que c’est leur obsession qui commande
leurs actes. En un sens, ils se démarquent des alcooliques et des toxicomanes :
quand l’envie leur prend, il n’y a pas de signes extérieurs. Et les proches n’ont
qu’une conduite à suivre : laisser faire.


— Laisser faire ? Il n’existe pas de thérapie de
groupe pour ce genre de délires ?


— Mange, Mac. Tu deviens sentimental.


Roman grimaça une dernière fois, puis mordit enfin dans sa
pizza. La surprise lui fit ouvrir des yeux ronds.


— Ah, ah ! Tu vois ? lança Bender avec
jubilation.


Ses joues, que son sourire triomphal arrondissait plus
encore, ressemblaient à deux pommes Macintosh.


Incrédule, Roman secoua la tête, prit une autre bouchée et
regarda le nom du traiteur sur la boîte afin de partager cette expérience avec
Nicky. Aussitôt, il se rappela le regard qu’elle lui avait lancé quand il l’avait
quittée. Peu de chances qu’elle accepte l’invitation, si tant est qu’elle ait
seulement envie de le revoir.


Il ne lui en voulait pas d’être en colère. Elle se sentait
assaillie de toutes parts et considérait son intrusion dans son espace vital
comme une nouvelle agression. Malgré tout, il n’avait pu s’empêcher d’être
blessé quand elle l’avait rejeté, d’autant plus qu’il s’était trompé sur ses
sentiments. Nicole ne ressentait rien envers lui. Aucune attirance, aucun désir
comme celui qui le brûlait. Oh ! c’était sans doute mieux ainsi, même s’il
avait du mal à s’en persuader ! Il avait eu l’impression de recevoir un
coup de poignard. Un de plus.


— Ohé ! Mac ! Reviens sur terre !


Abandonnant ses pensées moroses, il reporta son attention
sur l’écran de l’ordinateur.


— On pourrait habilement maquiller un meurtre avec ça,
non ?


Bender parut appuyer sur l’interrupteur qui actionnait son
cerveau.


— C’est la conviction de la sœur ? Normal, elle
est sous le choc. Plus ils étaient proches, et plus la souffrance l’empêchera d’accepter
les faits. Laisse-moi te poser une question : ont-ils trouvé d’autres
accessoires ? Des revues porno, des cassettes, des instruments achetés
dans des sex-shops ?


— Je n’ai rien vu de tout ça dans le rapport, et elle
ne m’en a pas parlé. Mais on ne l’a pas autorisée à retourner dans l’appartement,
sauf pour prendre le costume de son frère avant l’enterrement.


Un point qu’il n’avait justement pas eu l’occasion d’éclaircir.
Pourquoi Willard ne voulait-il pas qu’on retire les scellés de la porte ?


— Et si on trouvait ce genre d’accessoires chez lui, ça
voudrait dire quoi ?


— Qu’elle ne connaissait pas son frère aussi bien qu’elle
le pensait, répondit Bender. Cela dit, à mon avis, un gars expérimenté se
serait passé les menottes correctement. Si en plus on n’a rien trouvé dans l’appartement,
ça signifie sans doute qu’il était novice.


— Et la ceinture ? Tu ne crois pas qu’il a eu
besoin de quelqu’un pour la serrer ?


— Pas nécessairement. Quand il s’est aperçu de la
situation dans laquelle il s’était mis, il a dû paniquer et commencer à
chercher de l’air. Ce qui a fait enfler son cou et aggravé la situation,
expliqua Bender avant de froncer les sourcils. Finalement, c’est assez étonnant
qu’on l’ait retrouvé étendu sur son lit. Et tu dis que la sœur a tout entendu ?


Roman acquiesça d’un signe de tête.


— Et ça ne l’a pas inquiétée ?


— Elle croyait qu’il était au milieu d’une partie de
jambes en l’air avec une femme. Elle ne s’y attendait pas, et ça l’a énervée.
Mais elle n’allait quand même pas frapper à la porte ou embêter son frère dans
un moment pareil.


Bender reposa sa part de pizza à moitié entamée dans la
boîte.


— Non. Ça ne colle pas.


— Que veux-tu dire ?


— Quand un type se pend volontairement, on le retrouve
à l’endroit où il s’est pendu. Mais là… À moins d’avoir été attaché au lit, le
mec aurait dû se débattre avec toute l’énergie du désespoir pour se libérer
quand il s’est aperçu qu’il manquait d’air. Certains se jettent même par la
fenêtre afin d’attirer l’attention et trouver de l’aide, sachant qu’ils n’ont
que quelques secondes de sursis, expliqua Bender avec gravité. Non seulement sa
sœur n’aurait pas pu confondre ces bruits avec des gémissements sexuels, mais l’autopsie
aurait révélé des ecchymoses sur tout son corps, signes de sa lutte désespérée.


— Seigneur…


Et Willard, qui prétendait s’y connaître sur ce genre de
décès, n’avait relevé aucune incohérence. Il n’avait pas demandé de relevés d’empreintes,
ni cherché le moindre indice pour explorer d’autres pistes.


Roman se pétrifia sur sa chaise.


— Oh ! mon Dieu…


— Mac, qu’est-ce qui se passe ?


Willard.


— Mac, tu me fais peur, mon gars !


Il ne répondit pas, incapable de prononcer un seul mot. Lui
aussi avait peur.


Parce que s’il avait eu des doutes auparavant, maintenant,
il n’en avait plus.



16.


 


Que devrais-je faire ? Dis-moi. Que devrais-je faire ?


William Shakespeare, La Tempête


 


Il n’y avait jamais d’enchères chez Van Dorn le lundi soir.
Et cette semaine, il se passerait même plusieurs jours avant la prochaine
vente. Tirant avantage de ce répit, Nicole quitta le bureau assez tôt et s’acheta
un bon dîner chez le traiteur en rentrant chez elle.


Une fois de plus, ses pensées revinrent à Roman. Il se
trouvait sans doute avec le psychiatre dont il lui avait parlé, et elle ne
pouvait s’empêcher de se demander comment cela se passait. Combien de temps
encore, avant qu’il vienne lui raconter leur entretien ?


Ce week-end, il avait tenu à rester chez elle bien qu’elle n’ait
pas reçu d’autres appels anonymes. Elle avait tenté de le renvoyer dormir chez
lui, en vain. Son propre lit devait être bien inconfortable pour qu’il accepte
de ramasser sa grande carcasse sur son petit canapé en cuir. Et qu’il décide en
plus de supporter ses changements d’humeur.


Le week-end avait été un enfer, essentiellement à cause d’elle.
Pourtant, elle avait cru bien agir en le remettant à sa place. Elle n’aimait
pas la façon dont il contrôlait sa vie. Et elle ne voulait pas qu’il croie que
son baiser dévastateur lui ferait tout accepter de sa part.


Mais maintenant, elle se demandait si elle ne s’était pas
montrée trop dure avec lui. Le temps passé sans le voir lui avait remis les
idées en place. Elle songea qu’il devait la trouver bien ingrate, d’autant qu’elle
ne lui avait donné aucune preuve, rien qui vienne étayer sa théorie de l’assassinat.
Pourtant, il restait là, avec la volonté de l’aider. Si patient, alors que
lui-même nageait en eaux troubles.


En arrivant chez elle, elle avait décidé qu’elle lui
présenterait ses excuses – au moins pour sa virulence. Elle avait réagi par
peur autant que par colère, parce qu’il avait remué en elle des émotions
profondément enfouies qu’elle ne souhaitait pas voir resurgir. La seule chose
qu’elle pouvait lui reprocher, c’était d’avoir mal choisi son moment pour
dépoussiérer ainsi ses tabous.


Il lui fallut deux voyages afin de porter ses achats à l’intérieur.
Après avoir déposé les sacs dans le salon, elle ôta son tailleur et se planta
devant sa penderie. Elle secoua la tête en redécouvrant ce qui restait de sa
garde-robe. Elle avait acheté suffisamment de tailleurs pour avoir une tenue
décente au travail en attendant de retrouver une existence normale, mais
concernant le quotidien et le soir, il ne lui restait qu’un survêtement, deux
ou trois T-shirts et quelques autres vêtements susceptibles de dégoûter un
homme à vie. Elle finit par choisir une tenue légère en soie, un peu
défraîchie, et espéra que Roman ne le remarquerait pas.


Attrapant son panier à linge sale, elle quitta son
appartement et se dirigea vers la maison de Goldie. Elle entra par la porte de
derrière, éteignit l’alarme et gagna directement la buanderie de façon à lancer
la machine. Puis elle alla récupérer le courrier au pied de la porte. Elle
triait les factures et les prospectus quand le téléphone sonna. Elle rejoignit
le combiné le plus proche.


— Goldie ? C’est toi ? hurla une femme à l’autre
bout du fil.


— Non, c’est Nicole Loring. Je m’occupe de la maison.
Qui est à l’appareil, s’il vous plaît ?


La plupart des amis et des contacts professionnels de Goldie
savaient qu’elle était à la campagne, mais la voix semblait celle d’une dame
âgée. Elle avait dû oublier.


— Elle n’est pas encore de retour ? J’étais
persuadée qu’elle revenait aujourd’hui.


— Dans deux semaines, madame. Mais je lui parle tous
les deux jours. Puis-je lui passer un message ?


— Deux semaines ! Oui, c’est ça, je viens de
vérifier sur mon calendrier. Vous devez vous dire que j’aurais pu regarder
avant, mais je croule sous le travail depuis le départ de Goldie… Tout repose
sur mes épaules, et je suis beaucoup moins organisée qu’elle. Je m’appelle
Dolly Friedman. Peut-être vous a-t-elle parlé de moi ?


— Madame Friedman, bien sûr. Goldie et vous dirigez le
comité d’animation de la clinique pédiatrique.


Les deux femmes étaient quasiment inséparables, et ce depuis
des années.


— C’est moi. Mamie Gâteau, comme certains m’appellent.
Goldie chante et joue du piano. Pour ma part, je n’ai absolument pas l’oreille
musicale, alors Goldie a préféré me mettre aux fourneaux. Écoutez, mon enfant…


Alors que Mme Friedman lui expliquait les raisons de son
appel, Nicole aperçut du coin de l’œil un mouvement à l’extérieur et elle se
tourna vers la porte vitrée. Poussant le battant, un jeune homme apparut sur le
seuil. Il n’était pas plus grand qu’elle, avec une fine silhouette de danseur
et un visage tout aussi gracile, remarqua-t-elle, mais ses épaules musclées lui
donnaient une allure assez sportive. Son jean et son T-shirt blanc, qui
contrastaient avec son teint mat, lui confirmèrent d’emblée qu’il ne s’agissait
pas d’un voisin. Probablement un employé de la compagnie qui entretenait les
espaces verts du quartier. Sauf que tous les habitants utilisaient les services
d’une société, laquelle ne travaillait que le matin.


Et puis il y avait autre chose. Son regard curieux…


Pourquoi diable avait-elle laissé la porte ouverte ?


— Excusez-moi, lança-t-elle alors qu’il pénétrait à l’intérieur.
Ne faites pas un pas de plus. Qui êtes-vous ?


— Vous… seule ? demanda-t-il.


— Allô ? C’est à moi que vous parlez, mon cœur ?


À l’autre bout du fil, Mme Friedman semblait complètement
perdue.


— Non, madame Friedman. Excusez-moi un instant.


Nicole pointa son doigt vers l’inconnu et prit son ton le
plus ferme, dans l’espoir de l’intimider.


— Monsieur, dehors ! On n’entre pas chez les gens
sans y être invité.


— Parler seuls, lâcha-t-il.


Il ne connaissait manifestement pas grand-chose de la
langue. Il lui fit signe de raccrocher.


Elle ne pouvait qu’imaginer ce qu’il avait derrière la tête,
mais ce n’était vraiment pas rassurant.


— Dehors. Maintenant ! Ou j’appelle la police.


L’inconnu écarquilla les yeux, l’air paniqué.


— Non. Non !


Lâchant quelques mots dans un jargon qui ressemblait à de l’espagnol,
il fit demi-tour et partit en courant. Soulagée, Nicole reprit son souffle. Son
cœur cognait fortement contre ses côtes.


— Allô ? Allô ? Vous êtes là, mon enfant ?
J’appelle les secours si vous ne me répondez pas ! Allô !


— Madame Friedman, tout va bien, la rassura-t-elle
vivement. Il vient juste de se passer un truc idiot… Un type est entré ici,
mais il a dû se tromper d’adresse.


Du moins essayait-elle de se persuader que telle était la bonne
explication.


— Reprenons. Que faut-il que je dise à Goldie ?


Elles continuèrent leur discussion un moment.


— Très bien, je le ferai, conclut enfin Nicole. C’était
un plaisir de vous parler. J’espère que nous nous rencontrerons bientôt…
Absolument. Bientôt… Au revoir.


Que cette femme était bavarde ! songea-t-elle en
raccrochant. Quand Goldie et elle discutaient, ni l’une ni l’autre ne devait
arriver à en placer une.


Gagnant la porte vitrée, elle la ferma à clé et tourna le
verrou. Ensuite, elle fit le tour de la maison afin de vérifier que tout était
en ordre. Dans la buanderie, la machine avait fini son cycle. Elle actionna le
séchage en remerciant Goldie de lui avoir laissé l’accès à tous ses petits
conforts, puis elle alla s’installer à la table de la cuisine pour finir d’éplucher
le courrier.


Une demi-heure plus tard, elle attrapa le panier où elle
venait de plier son linge propre, les lettres à réexpédier, alla rallumer l’alarme
et ressortit. La nuit était tombée, et l’on n’entendait que les aboiements d’un
chien dans le voisinage. Peut-être que l’homme qui l’avait effrayée cherchait
encore la bonne porte, pensa-t-elle tout en cherchant sa clé dans sa poche.


Elle arrivait en bas de l’escalier quand elle entendit des
pas précipités derrière elle. Avant qu’elle n’ait pu se retourner, un bras
couleur olive se plaqua sur sa gorge et la tira en arrière sur un torse dur
comme un roc.


Elle lâcha son panier et vit le linge et les enveloppes se
répandre par terre. Une image qui lui rappela étrangement les pigeons s’échappant
dans le ciel lors des cérémonies d’ouverture des matches de football.


Puis, brusquement, elle sentit l’angoisse la submerger. C’était
lui ! L’inconnu ! Ainsi, il ne s’agissait pas d’un malentendu.


Elle aurait voulu lui dire qu’il n’avait pas besoin d’en
arriver là, qu’elle lui donnerait de l’argent ou tout ce qu’il voulait, mais
elle pouvait à peine respirer. Il commença à la tirer en arrière, la privant du
peu d’air qu’il lui restait encore.


— Chut. Pas se battre. Aider.


Elle aurait dû perdre tous ses moyens à la perspective d’être
violée, mais son instinct de survie fut le plus fort. Elle se mit à se
débattre, griffant son agresseur aux bras, lançant de furieux coups de pied
dans ses tibias. Malheureusement, ses sandales étouffaient ses coups, avant de
glisser à terre.


Il la traîna derrière le cornouiller rose que Goldie aimait
tant. Ils seraient bientôt cachés par les fourrés du jardin, ce qui signifiait
que plus personne ne pourrait lui venir en aide. Bon sang, pourquoi le gamin d’à
côté ne jouait-il pas avec ses jumelles maintenant ?


Elle tenta de hurler, planta ses ongles dans le visage de
son agresseur, s’affaissa de tout son poids afin de ralentir sa marche.


En vain. Avec un grognement de douleur, il enroula son autre
bras autour de sa poitrine et la souleva de terre. La lumière éclaira un
instant son visage. Elle le regarda, tentant de graver ses traits dans sa
mémoire, et entendit en même temps un pick-up pénétrer dans la cour.


Seigneur, Roman ! Enfin…


L’espoir lui rendit un peu d’énergie. Voyant que son
agresseur était distrait par le bruit du moteur, elle se jeta de toutes ses forces
en avant, puis revint le percuter brutalement. Le choc lui fit perdre l’équilibre,
et il relâcha son emprise.


— Roman ! hurla-t-elle avant de basculer en arrière.


Quand elle toucha terre violemment, ses poumons se vidèrent
d’un coup, et elle sentit tout son sang remonter dans sa tête. Une douleur
brûlante, lancinante. Des secousses violentes la traversèrent, comme si elle
venait de recevoir une décharge électrique.


— Nicky !


Quel joli son ! pensa-t-elle dans le dernier recoin de
son cerveau encore conscient.


Son arme à la main, Roman apparut au-dessus d’elle –
silhouette fantomatique dans la nuit.


— Ça va ?


Elle réunit ses dernières forces pour lâcher un « oui »,
mais les mots « Attrape-le » restèrent coincés dans sa gorge.


— Je reviens, murmura-t-il.


Il caressa sa joue en hâte, puis disparut.


Si elle en avait eu la force, elle lui aurait demandé de l’emmener
avec lui. C’était stupide, mais elle avait peur qu’il la laisse seule ici.


Arrête ça, Loring. Qu’est-ce qu’elle dit, déjà, Rebecca ?
« Il faut être en vie pour se permettre des sarcasmes. »


Sa raison lui revint peu à peu tandis que la douleur, elle,
paraissait augmenter. Elle tenta de bouger et, au prix d’efforts surhumains,
réussit enfin à s’asseoir. Si elle n’avait rien de cassé, elle se doutait qu’elle
se réveillerait le lendemain avec l’impression d’avoir été rouée de coups. Elle
se passa une main sur la nuque. Pas de sang.


Non loin, dans la cour, ses vêtements gisaient un peu
partout avec le courrier de Goldie. Elle regarda autour d’elle. Où ses clés
avaient-elles atterri ?


Elle se redressa sur ses genoux. Il lui semblait que le sol
se soulevait et s’abaissait, comme mû par un séisme de force sept. Elle respira
profondément afin de chasser sa nausée.


Ses clés. Plissant les yeux, elle tenta de percer la
pénombre. Sans succès.


Elle caressa de la main chaque parcelle de gazon autour d’elle.
Des éclairs de douleur la transperçaient à chaque mouvement, y compris dans le
crâne. Quand ses doigts touchèrent enfin ses clés, elle les attrapa et se
laissa retomber dans l’herbe humide avec soulagement. Elle pensa alors qu’il
lui faudrait une bonne demi-heure pour ramasser et replier toutes ses affaires
et ne s’en sentit pas la force.


Roman ne tarda pas à apparaître au coin de la maison. À bout
de souffle, il rangea son arme dans son holster et se précipita vers elle.


— Je suis désolé. Il s’est enfui.


Il était en sueur, débraillé, la cravate de travers.
Pourtant, elle ne pouvait imaginer image plus douce, plus rassurante.


— Je l’ai vu monter dans une voiture, une Chevy marron,
grommela-t-il, visiblement furieux contre lui-même. Il était trop loin, il
faisait trop noir. Je n’ai pas pu noter le numéro de la plaque.


Il s’agenouilla et la détailla des pieds à la tête.


— Tu es blessée ?


Oui. Elle avait l’impression qu’elle était passée
tout entière à la moulinette.


— Ça va, mentit-elle.


Sauf que si elle ne s’allongeait pas très vite, elle allait
lui vomir sur les pieds. Contenant avec peine un grognement de douleur, elle se
pencha en avant pour se masser le dos.


— Je ne comprends pas…


— Tu ne l’avais jamais vu avant ?


— Non. Je pensais qu’il faisait partie de l’équipe des
jardiniers.


Elle lui raconta en quelques mots ce qui s’était passé.
Quand elle se tut, elle tremblait comme une feuille.


— Bon sang, grogna-t-il, visiblement furieux. Il faut
que je signale ça tout de suite.


— Non ! cria-t-elle en saisissant son bras. Je ne
supporterai pas d’être entourée par la police maintenant. Pas ce soir.


— Nicole, ce gars a failli te violer – ou pire !


C’est ce qu’elle avait cru, elle aussi. Mais depuis quand
les violeurs s’attardaient-ils avant de s’attaquer à leurs proies ? Depuis
quand insistaient-ils pour leur parler ?


— Je ne pense pas, répondit-elle lentement. Et tu seras
d’accord avec moi. De toute façon, je ne crois pas aux coïncidences.


Roman poussa un nouveau juron. Il approcha les mains d’elle
puis s’arrêta, hésitant.


— Est-ce que tu veux bien que je t’aide à te relever ?


Ce coup de pied à sa conscience lui fit presque aussi mal
que le coup qu’elle avait reçu à la tête.


— Roman, ce que je t’ai dit la dernière fois… Je n’aurais
jamais dû. Surtout avec toi.


— Oublie ça. Tu veux que je te porte ?


— Mais non. Je vais bien.


Pourtant, à la seconde où il la lâcha, ses jambes se
dérobèrent sous elle.


— Ouais, c’est ça, tu es en pleine forme, marmonna-t-il
en la basculant dans ses bras.


— McKenna ! Maintenant, j’ai la tête qui tourne.


— Ferme les yeux.


— Mes affaires…


— Je viendrai les chercher plus tard.


— Tu vas nous tuer tous les deux si tu essaies de
monter l’escalier.


— Tu plaisantes, j’espère ? Tu ne dois pas peser
plus de cinquante kilos.


Trois kilos au-dessus de la vérité, mais elle jugea déplacé
de lui en faire la remarque. Obéissante, elle ferma les yeux et tenta d’oublier
que tout tournait autour d’elle, qu’elle ne portait rien sous son chemisier et
que Roman n’allait pas tarder à le découvrir.


— Tu as mangé quelque chose, aujourd’hui ? s’enquit-il.


— Oui.


— Quoi ?


Rouvrant les yeux, elle lui lança un regard assassin.


— Je suppose qu’il est normal que tu veuilles me faire
subir un interrogatoire en règle, mais ce n’est vraiment pas le moment.
Pourrait-on repousser de quelques heures la fouille au corps ?


— Avec plaisir.


En haut de l’escalier, il insista pour qu’elle lui remette
ses clés et ouvrit la porte. Une fois à l’intérieur, il la porta directement
dans la salle de bains. Elle poussa un gémissement quand il alluma la lumière,
et tenta de se protéger les yeux avec les poings. À cet instant, même la flamme
d’une bougie aurait été trop vive.


Roman l’assit sur la coiffeuse, le néon dans son dos, et la
força à baisser les bras.


— Laisse-moi voir ça.


— J’ai besoin d’une aspirine.


— Laisse-moi d’abord vérifier que tu n’as pas de traumatisme
crânien.


Il lui pencha la tête en arrière et observa ses yeux avec
attention. Impossible de deviner s’il constatait quelque chose d’inquiétant.
Avec une grande délicatesse, il commença à ôter les épingles de son chignon et
les posa une à une sur le rebord de la coiffeuse. Enfin, il enfouit les mains
dans ses cheveux afin de palper la bosse à l’arrière de son crâne.


— Aïe ! cria-t-elle.


— Cet œuf-là ferait la honte d’un dinosaure, mais la
fierté d’une autruche.


— De l’aspirine et un sac de glace, McKenna, et demain,
promis, j’écouterai tes blagues.


— Je préférerais que tu m’autorises à te conduire aux
urgences.


— Essaie seulement, répliqua-t-elle, et je ne serai pas
la seule à y être admise.


Il bouillonnait intérieurement, elle le sentait. Pourtant, à
sa grande surprise, il se contenta de respirer profondément.


— Nicky, commença-t-il gravement, le visage tout près
du sien, tu aurais pu être gravement blessée – peut-être même tuée. Est-ce que
tu te rends compte à quel point j’en aurais souffert ? Dis-moi que ta
jolie tête de mule en est consciente.


— Tu m’as sauvé la vie.


— Heureusement que je suis arrivé à ce moment-là. Tu es
sûre que tu n’es pas blessée ailleurs ? insista-t-il en la détaillant des
pieds à la tête. Tu es plus blanche que ton chemisier, les traces d’herbe en
moins.


Il remonta son chemisier dans son dos. Apparemment, ce qu’il
vit ne lui plut pas, car il poussa un grondement de colère.


— Combien de temps t’es-tu battue avec lui ?


Et combien de temps a duré la guerre de cent ans ?


Pas de doute, elle n’était pas loin de fondre en larmes.
Pour preuve, cet humour déplacé, qui lui permettait cependant de tenir bon.
Elle avait besoin d’autre chose, mais hésitait à le demander à Roman de peur qu’il
la repousse comme elle l’avait fait avec lui peu auparavant.


— Pourrais-tu… Pourrais-tu me rendre un dernier service ?


— Je vais essayer.


— Serre-moi fort.


Après une très courte hésitation, il la souleva de la
coiffeuse et la prit dans ses bras.


Elle enroula ses jambes autour de lui et posa la tête contre
son épaule. Il la serrait de toutes ses forces contre lui. Peu importait qu’il
comprime son dos blessé. Cette douleur-là était agréable, car elle se sentait
enfin en sécurité. Et vivante.


Il la porta jusque dans la chambre et s’assit sur le lit
tout en continuant à la bercer.


— Ça va mieux, chuchota-t-elle en respirant un grand
coup.


Le cœur de Roman battait fortement contre le sien. Il
embrassa son épaule dénudée, et elle frémit sous sa caresse comme sous une
douce bruine estivale. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas été
autant aimée.


— Il faut que tu te couches, déclara-t-il après un long
moment. Tu peux rester seule un instant, pendant que je sors ramasser tes
affaires et fermer mon pick-up ?


— Bien sûr.


— Dans cinq minutes, je te prépare de la soupe et des
toasts pour aider l’aspirine à passer.


Il l’allongea sur le dessus-de-lit couleur ivoire et
repoussa gentiment une mèche de cheveux accrochée à sa joue.


— Je reviens tout de suite, murmura-t-il.


 


Quand McKenna abandonna la poursuite, Willard appuya sur l’accélérateur
afin de ne pas perdre de vue la Chevy marron. Il aurait pu arrêter le véhicule
sous le prétexte que son phare arrière était brisé, mais il préféra le suivre.
La Chevy finit par s’arrêter sur le parking désert d’un centre commercial.
Willard avança sa BMW à hauteur de la portière, puis baissa la vitre côté
passager.


— ¿ Que lección necesitas hoy ?


— Je pas besoin leçon aujourd’hui.


— Alors pourquoi tu fourres ton sale nez de bâtard là
où tu ne devrais pas, chico ?


Le jeune conducteur détourna les yeux et regarda devant lui,
à travers le pare-brise.


Willard l’observa. C’était un gosse assez mignon, qui
rapportait de l’argent, mais il lui causait des problèmes depuis le jour où il
l’avait pris sous son aile. Typique des Mexicains. Soit ils se tenaient à
carreau comme s’ils étaient dans cette putain d’immaculée Californie, soit ils
se comportaient comme si le Texas allait retourner à la mère patrie d’une
minute à l’autre.


— Si ça arrive un jour, aboya Willard en suivant sa
pensée, ta part du gâteau sera sûrement le même bol de pisse que celui auquel
tu avais droit de l’autre côté de la frontière.


— ¿ Qué ?


— C’est ça, fais l’idiot. Je suppose que si je te
demande si c’était toi qui rôdais autour de cette baraque la semaine dernière,
tu répondras pareil. Et j’ai mieux à faire que de te demander ce que tu lui as
dit. J’espère pour ta famille qu’elle est aussi nulle que toi.


— ¿ Qué ?


— Je vais te l’épeler.


Willard saisit le 38 mm rangé sous sa veste et le visa.
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Le seul moyen de se débarrasser de la tentation, c’est
d’y succomber.


Oscar Wilde


 


En sortant de l’appartement de Nicole, Roman s’arrêta en
haut de l’escalier et leva les yeux vers le ciel. Les étoiles se confondaient
avec les lumières de la ville, mais il n’avait pas besoin de les voir
clairement pour être convaincu que sa bonne étoile veillait.


Oui, il avait pris la bonne décision. Nicole ignorait
combien il avait hésité à passer chez elle avant de rentrer. Il voulait la
laisser tranquille, sans chien policier dans les pattes. Puis il s’était dit
que le risque de la laisser seule était bien plus grand encore. En effet, Jay
avait été assassiné – de cela il était maintenant persuadé –, et les coups de
fil qu’elle-même recevait ne laissaient pas de l’inquiéter.


Il n’oublierait jamais le choc qu’il avait eu en arrivant
chez elle. Qui était donc son agresseur ? Était-ce lui, l’auteur des coups
de fil ? La chronologie des faits le désignait comme le suspect N°1. Mais
pour quel mobile ? L’homme avait forcément planifié son agression, mais son
intention restait mystérieuse. Un violeur ne se déguisait pas en jardinier,
repérable entre tous, ni ne garait sa voiture à un pâté de maisons du lieu du
délit…


Le viol n’était sans doute pas ce qu’il cherchait. D’après
Nicole, l’inconnu l’avait abordée avec politesse. Il était seul, il voulait
parler. Rien d’agressif dans son approche. Alors pourquoi lui avait-il ensuite
sauté dessus ? Cela n’avait pas de sens.


Le dépit, peut-être.


Mais pourquoi ? Parce qu’elle l’avait chassé de chez
elle ? Parce qu’il n’arrivait pas à se faire comprendre ?


Parce qu’il avait peur qu’on le voie avec elle.


Voilà qui expliquerait beaucoup de choses. Mais une fois de
plus, pourquoi ? Qui aurait pu l’épier dans les parages ?


Roman sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il regarda
autour de lui. Non, songea-t-il au bout de quelques secondes. S’il y avait un
espion caché là, il l’aurait su très vite en sortant de l’appartement, puisqu’il
constituait une cible parfaite.


Une chose au moins était sûre : il devait parler à Nicole,
mais pas tout de suite. Elle n’était pas en état de répondre à ses questions
maintenant. Peut-être au matin. Il appellerait Tucker afin de lui demander de
couvrir son retard une heure ou deux.


Il inspira profondément et attrapa la rampe d’acier, histoire
de détendre un peu les muscles endoloris de ses épaules. Demain matin… C’était
bien loin.


— On descend, mon garçon, murmura-t-il pour lui-même en
se massant les cuisses énergiquement, avant de dévaler les marches.


Il ne pouvait s’empêcher de penser à la façon dont Nicole
était venue vers lui. Dont elle l’avait serré dans ses bras. Tout ce qu’elle
lui avait dit samedi, ces mots qui avaient jeté un froid glacial entre eux,
tout cela était du passé. Alors qu’il fouillait la cour du regard et scrutait
chaque ombre derrière les fourrés, il pouvait encore sentir sa chaleur contre
lui. Et la force de ce désir partagé le stupéfiait. Non seulement elle
appartenait à un milieu social très supérieur au sien, mais tout en elle était
aristocratique, une qualité qu’il ne recherchait généralement pas chez les
femmes.


Il prit sa veste dans son pick-up, attrapa sa lampe torche
dans la boîte à gants et ferma les portières à clé avant d’aller chercher les
affaires de Nicole. Attrapant le panier en osier, il y entassa les vêtements
qui se trouvaient par terre – essentiellement des dessous fins, presque
transparents, la plupart en soie. Un calvaire dont il se serait bien passé.


Quand il eut tout rassemblé, vêtements et lettres, il
regagna l’appartement. Il posa le panier sur une chaise, le courrier sur la
table, et se rendit dans la cuisine afin de préparer un petit dîner pour
Nicole.


Quelques minutes plus tard, il entra dans la chambre, un
plateau fumant dans les mains, et stoppa net.


Nicole ne s’était pas complètement mise au lit. Elle avait
ôté ses vêtements, ne gardant qu’une petite culotte adorable, mais la
souffrance ou la fatigue avait interrompu ses efforts. Elle était
recroquevillée en position fœtale à l’extrême bord du lit, comme évanouie.
Posant le plateau sur une commode, il s’approcha d’elle et lui prit le pouls en
espérant qu’elle n’était qu’endormie.


— Nicky… Allez, réveille-toi, murmura-t-il. Fais ça
pour moi.


Enfin, elle cligna des paupières et ses yeux s’ouvrirent
lentement. Au début, elle parut ne pas le reconnaître.


— Comment te sens-tu ? s’enquit-il avec
inquiétude.


Elle passa la langue sur ses lèvres sèches.


— Fatiguée. Ma gorge brûle, J’ai attrapé la crève ?


— Non, pas la crève.


Il tâta doucement la bosse derrière son crâne, rassuré de
constater qu’elle n’avait pas grossi.


— Maintenant, Nicky, tu vas te glisser sous les draps…
Nicky, regarde-moi. Tu sais qui je suis ?


L’espace d’une seconde, il sentit l’angoisse grandir en
elle, et une peur identique le saisit à la gorge.


— Je ne sais pas… McKenna ? McKenna, je pense que
je préférerais avoir la gueule de bois.


Une délicieuse petite peste.


— Je suis passé par là, moi aussi. Je parie que tu as l’impression
d’avoir été frappée à la tête avec une barre en fer.


Il se pencha de façon à écarter le dessus-de-lit et libéra
le drap de sous l’oreiller.


— Dès que tu seras installée confortablement, tu te
sentiras mieux, assura-t-il.


Il la souleva et l’allongea sur le matelas, la tête sur les
oreillers. Dans le mouvement, ses cheveux soyeux lui caressèrent le bras, telle
une rivière d’or fin, et son corps, dessiné par le plus brillant des
joailliers, se cambra contre lui. Tout ce dont il avait jamais rêvé.


Se contrôlant avec peine, il rejeta le drap sur ses formes
divines et arrangea avec précaution l’oreiller sous sa tête.


— Ça va comme ça ?


— De l’aspirine, par pitié.


— D’accord, mais tu manges un peu d’abord.


Il lui apporta le plateau et le lui posa sur les jambes.


— Toasts et soupe aux palourdes. Ça ne te fait sûrement
pas envie, mais c’est tout ce que j’ai trouvé dans tes placards. J’espère que
ton estomac va se montrer courageux.


Elle jeta un regard absent sur la soupe et ferma les yeux.


— Ma gorge a assez souffert pour ce soir, merci.


— Arrête. Mets ta fierté de côté, pour une fois.


— S’il te plaît, McKenna. Je n’ai pas la force de
mâcher quoi que ce soit.


— On va s’en tenir au liquide, alors. Ouvre.


Il introduisit une cuillerée de soupe dans sa bouche. Elle s’efforça
de l’avaler, mais il lui fallut déglutir trois fois pour y parvenir.


— Je ne crois pas que ça va marcher, docteur,
bredouilla-t-elle dès qu’elle retrouva l’usage de la parole.


Il s’en était rendu compte tout seul. Il rompit un bout de
toast et le lui tendit.


— Essaie ça, à la place.


Vu les grimaces qui agitaient son visage, son ventre se
rebellait encore. Pourtant, Roman refusa d’abandonner. Après avoir réussi à lui
faire avaler la moitié d’un toast, il tenta une autre cuillerée de soupe. Elle
en avala courageusement quelques-unes.


— Ça suffit, maugréa-t-elle finalement. Est-ce que j’ai
le droit à ma putain d’aspirine, maintenant ?


Il vit le coin de ses lèvres tressauter.


— Tu parles comme Max.


En entendant le nom de son patron, elle écarquilla les yeux.


— Oh non… Il m’a programmé un rendez-vous demain que je
ne peux rater sous aucun prétexte.


— Tu paries ? Tout ce que tu pourras faire,
demain, c’est marcher jusqu’à la salle de bains sans vomir.


— Tu ne comprends pas. C’est très important, et nous
avons déjà repoussé le rendez-vous une fois.


— Tant pis. De toute façon, je suis sûr que Max se
débrouillera très bien tout seul, répliqua-t-il avant de poursuivre avec
gravité : Nicky, il faut que tu te ménages. Ta chute a été plus sévère que
tu ne le crois, et avec les épreuves que tu traverses, tu es au bord de la
crise de nerfs. Quand je suis entré dans la chambre tout à l’heure, tu as eu du
mal à me reconnaître. Si tu ne prends pas le temps de te reposer, tu ne vas pas
seulement ressentir des moments de flottement, mais tu risques de perdre ton
identité. Pour des semaines, peut-être des mois.


— Si c’est ta façon de veiller sur les gens, le plus
tôt sera le mieux.


En un sens, elle avait raison. À force de réagir à fleur de
peau, il lui infligeait des souffrances supplémentaires. Il se leva et attrapa
le plateau.


— Je vais te chercher de la glace à mettre sur ta tête
et une aspirine.


Toute la nuit, il s’occupa d’elle, lui donnant ses
médicaments, l’aidant à s’asseoir pour les avaler, ajustant le sac de glace
sous sa tête afin qu’elle puisse bouger sans se tremper.


Son sommeil fut très agité. Quand elle ne gémissait pas sous
la douleur, elle se tordait dans tous les sens, tremblante, en proie à d’affreux
cauchemars. Régulièrement, avec une patience infinie, Roman épongeait son
visage inondé de sueur, l’examinait en quête d’autres signes de commotion
cérébrale et la serrait contre lui lorsque les cauchemars prenaient possession
d’elle.


Vers 3 heures du matin, son état parut s’améliorer, et elle
se calma. Épuisé, il se déshabilla, ne gardant que son caleçon, et s’allongea à
côté d’elle.


Lorsqu’il se réveilla, il découvrit Nicole en train de le
regarder. À l’évidence, elle avait repris du poil de la bête et semblait avoir
une idée derrière la tête. Il attendit.


— Tu ne m’as pas dit comment s’était passé ton
entretien avec le psy.


Précisément ce dont il ne voulait pas lui parler maintenant.


— Comment va ta tête ? s’enquit-il, histoire de
changer de sujet.


— Ça fonctionne.


— Tu as eu de la chance.


Il regarda sa montre. Seule une faible lueur filtrait de la
salle de bains, et il dut plisser les yeux pour arriver à déchiffrer l’heure.


— Il reste encore une heure avant l’aube, observa-t-il
en se dressant sur son coude.


Il toucha le front de Nicole du revers de la main. Il n’était
pas chaud.


— Tu veux un verre d’eau ? demanda-t-il.


— Non.


— Alors, rallonge-toi.


— Quelque chose a changé.


— Oui, le diamètre de ton crâne a provisoirement
augmenté de volume. Allez, ferme tes yeux, maintenant.


Au lieu de lui obéir, elle posa la main sur son torse, comme
pour deviner ses pensées.


— Tu n’as pas besoin de me ménager, McKenna. Je vais
beaucoup mieux.


— Mais bien sûr…


— S’il te plaît.


Avec un soupir, il se rapprocha d’elle et la colla contre
lui, la tête au creux de son épaule.


— D’accord, je vais tout te raconter.


En guise de réponse, elle l’embrassa dans le cou, puis
pressa les lèvres contre son téton.


Il s’enfonça un peu plus dans l’oreiller.


— Nicky, je ne suis pas un saint. Et je suis encore
moins d’humeur à prendre une nouvelle douche froide.


— Alors ne la prends pas. Embrasse-moi plutôt.


Elle dessina un cercle autour du mamelon avec le bout de sa
langue.


— Bon sang, je ne veux pas seulement t’embrasser. Je
veux m’enfouir en toi.


Il prit sa main qui jouait avec les poils de sa poitrine et
la posa plus bas, pour lui faire comprendre dans quel état il était.


— Profondément.


— C’est ce que je veux, moi aussi.


Il serra les dents et combattit le désir qui tailladait son
ventre.


— Tu ne comprends pas ? murmura-t-elle. Quand je
me suis battue avec cet homme, je n’arrêtais pas de penser : « Roman
ne m’embrassera plus jamais. Et nous ne ferons jamais l’amour ensemble. »
Si seulement nous l’avions fait, ne serait-ce qu’une seule fois, j’aurais sans
doute pu tout endurer. Quoi qu’il arrive.


— Tais-toi.


— Je veux que tu le saches.


— Tu délires encore, murmura-t-il, autant pour lui que
pour elle.


— Si ça te rend les choses plus faciles, alors
crois-le. Crois que je divague et que, demain matin, je ne me souviendrai de
rien. Tant que toi tu t’en souviens…


Il se mordit la lèvre sous l’effet de ses caresses, puis lui
fit face. Ses yeux clairs étaient dilatés, tels deux louis d’or.


— Comment pourrais-je ne pas m’en souvenir, Nicky ?


Prenant son menton dans la main, il se positionna au-dessus d’elle.
Son cœur battait la chamade et le bras qui le soutenait pour ne pas peser sur
elle tremblait, mais Dieu, que c’était bon de la sentir enfin à lui ! Il
posa ses lèvres sur les siennes, et sa langue s’insinua fébrilement dans sa
bouche. Il mit dans ce baiser tout ce qu’il avait du mal à exprimer avec des
mots. Puis ses lèvres s’égarèrent sur sa joue, lui frôlèrent l’oreille,
descendirent le long de son cou pour venir embrasser la courbe de son épaule.


Emporté par la fièvre, il rabattit le drap sur le côté et
avança la main vers ses seins. Il sentit les pointes se dresser à son approche,
et Nicole se cambra contre lui. Les yeux dans les siens, il effleura le creux
de sa taille, sa hanche tout en rondeur, la peau de ses cuisses, douce comme un
pétale de rose. Puis il remonta jusqu’au creux de ses cuisses, encore protégé
par la soie.


À cette caresse, Nicole tressaillit de la tête aux pieds, et
son souffle s’accéléra.


Les mains sur ses hanches, il décida – décidait-il vraiment ?
– d’embrasser ses seins magnifiques et se mit à lécher ses aréoles, fasciné par
la texture de sa peau, par ce corps qui se pressait contre lui, brûlant,
fiévreux… Sa main replongea vers le bout de soie de plus en plus chaud et moite
au creux de ses cuisses.


— Avant que nous n’allions plus loin, chuchota-t-il en
revenant à ses lèvres, je veux que tu me promettes une nuit entière pour le
faire bien.


— Qu’est-ce qui t’empêche de le faire bien maintenant ?


— L’idée que je devrais être abattu sur-le-champ pour
oser te toucher alors que tu es faible comme un oiseau tombé du nid. Crois-moi
si tu veux, j’ai bien l’intention de prendre plus de précautions avec toi que
je n’en ai jamais pris avec quiconque.


— Ça m’a l’air terrifiant, répliqua-t-elle avec ironie.
J’espère que j’y survivrai.


Elle ne pouvait comprendre ce qu’il lui en coûtait de la
protéger ainsi.


— Promets-le-moi, insista-t-il pourtant, avant de lui
mordiller la lèvre inférieure.


— Tout ce que tu veux.


Dans un accès de conscience, il roula au bord du lit et se
leva afin d’attraper son pantalon. Lorsqu’il eut trouvé ce qu’il cherchait, il
jeta sur son oreiller un petit emballage argenté. Le regard de Nicole passa
rapidement du préservatif à lui. Devant son assentiment, il enleva son caleçon
et la rejoignit dans le lit.


— Non, fit-il.


— Non quoi ?


— Non, ça ne m’arrive pas souvent. Si tu regardes le
préservatif de près, tu verras qu’il ne date pas d’hier.


Et, sans plus hésiter, il entreprit de lui ôter enfin sa
petite culotte. Peut-être leurs chemins se sépareraient-ils bientôt, mais pour
l’instant, Nicole lui appartenait un peu, de même qu’une partie de lui serait
sienne à jamais.


— Je n’avais pas l’intention de te poser la question.


— Parce que tu es polie. Moi aussi, la question me
taraude, mais je ne te la poserai pas ce soir. Et ce n’est pas par politesse.


— Pourquoi, alors ?


— Parce que la réponse ne changerait rien. J’ai trop
envie de toi.


— Attention, McKenna. Tu deviens romantique.


— Je ne sais rien du romantisme, mais je sens bien ce
que je sens.


Il caressa de nouveau ses jambes fuselées et remonta vers sa
toison dorée. Avec un grondement de plaisir, il s’allongea à côté d’elle et fit
jouer ses doigts entre ses cuisses.


— Je suis sûr que chaque parcelle de ta peau a le goût
du soleil.


Avant qu’elle ait pu répondre, il s’empara de ses lèvres et
l’embrassa avec ardeur. Alors, il n’y eut plus aucun mot, juste des caresses de
plus en plus intimes, des jambes qui s’entremêlaient, des bras qui s’enlaçaient.
Fébrile, Nicole tenta d’amener Roman au-dessus d’elle.


— J’ai envie de te sentir tout entier, chuchota-t-elle
tout contre ses lèvres.


Mais il résista, sachant qu’elle n’était pas en état de
supporter son poids.


— Comme ça, proposa-t-il.


Il la fit glisser sur le côté, avant de se coller à son dos.
Puis il lui releva la jambe, la posa sur sa hanche et pointa son sexe contre sa
toison chaude et humide.


Elle laissa échapper un gémissement approbateur. Bon sang,
il ne tiendrait plus longtemps ! Le devinant, elle prit le préservatif et
commença gentiment à le faire glisser sur son sexe tendu. Il se mordit la lèvre
pour s’empêcher de gémir. Ce qui gâchait généralement un peu l’instant se
révélait sous les doigts de Nicole extrêmement sensuel. Son regard doré,
brûlant de désir, était posé sur lui, et il sentait qu’elle y prenait autant de
plaisir que lui.


— Maintenant, lâcha-t-elle dans un souffle. Viens.


Elle avait tellement envie de lui qu’il put la pénétrer d’un
seul coup, malgré les précautions qu’il prenait toujours.


— Mmm…


C’était bon. Si bon qu’il devait se retenir de rouler sur
elle et de les entraîner tous les deux dans la spirale du plaisir.


— Je crois que nous avons un problème, Nicky, murmura-t-il,
haletant.


— Et moi, je crois que nous le savions depuis le début.


Encore exact. Pourtant, il avait lutté ; il l’avait
évitée dans les couloirs de la maison Van Dorn, jusqu’au soir où Max lui avait
lancé un regard implorant — « Sauvez-la, bon sang ! »


Et maintenant, qui allait le sauver, lui ?


À ce moment précis, il s’en moquait complètement. Le souffle
court, il s’empara de nouveau de ses lèvres, sa langue taquinant la sienne.
Puis il la pressa contre lui et accéléra le va-et-vient.


Allez, viens… Encore…


La jouissance s’annonçait en lui, et il luttait
désespérément pour attendre Nicole. Mais sa façon de se cambrer contre lui lui
faisait perdre tout contrôle. Quand, enfin, il sentit des frissons de plaisir
monter en elle, il la plaqua contre lui et s’enfonça plus profondément en elle
jusqu’à ce qu’ils atteignent l’extase ensemble.
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Vient le tour du mystère.


Henry Ward Beecher


 


Ils s’endormirent, bras et jambes emmêlés. Une heure plus
tard, Nicole le réveilla en essayant de se libérer. Il refusa de desserrer son
étreinte.


— Où penses-tu aller comme ça ? demanda-t-il en
jetant un œil à la fenêtre.


Il faisait encore sombre dehors, mais c’est vrai que la
météo avait prévu une journée pluvieuse.


— Devine. Et je te rappelle que toi aussi, tu dois te
lever, si tu veux avoir le temps de prendre une douche. Laisse-moi juste deux
minutes.


Il relâcha son étreinte et l’observa alors qu’elle se levait
avec peine.


— Tu crois que tu vas y arriver ?


— Pas avec classe, j’en ai peur. Je suppose que tu n’auras
pas l’obligeance de regarder ailleurs ?


Elle était adorable. Et si fière.


— La prudence avant la pudeur.


— C’est bien ce que je pensais.


Contournant le lit avec la raideur d’un chevalier en armure,
elle finit par s’asseoir, réunit toutes ses forces et se remit debout. Roman
grimaça, comme si la douleur était la sienne.


— Nicky, mon cœur, tu m’inquiètes.


— Je commence à comprendre pourquoi les joueurs de
rugby sont payés des fortunes.


Les bras tendus en avant, telle une somnambule, elle parvint
enfin à la salle de bains. Il hésita entre l’aider ou la forcer à se recoucher,
et se décida finalement pour ce qui l’aiderait le plus : un humour
bienveillant.


— Si ça peut te consoler, tes fesses sont parfaites.
Marbrées de bleu et tout.


Elle leva son majeur dans sa direction, un geste qui
ressemblait plus au salut de la reine d’Angleterre qu’à une obscénité. Quand
elle ferma la porte, il enfouit la tête dans l’oreiller pour rire en silence –
et étouffer son désir renaissant.


Seigneur, quelle nuit ! Certes, il n’était pas très
fier d’avoir succombé à la tentation, d’autant plus que le stress de ces
derniers jours ajouté au manque de sommeil l’avait diminué physiquement.
Pourtant, il ne regrettait pas une minute d’avoir fait l’amour avec elle. Rien
que d’y penser lui donnait envie de recommencer. Heureusement, il lui restait
encore assez de bon sens pour savoir que c’était hors de question. Mieux valait
se concentrer sur la façon dont il allait lui parler de sa visite chez le
psychiatre.


Il se leva, enfila son caleçon et se rendit dans la cuisine
afin de préparer le café. Quand il revint dans la chambre, Nicole avait enfilé
une robe courte blanche. Ses gestes semblaient un peu plus assurés – sûrement
une ruse destinée à le rassurer.


— Dis-moi que tu as abandonné l’idée d’aller travailler
aujourd’hui.


— Je n’ai pas le choix. Un café, une bonne dose d’aspirine,
et je serai une femme neuve.


— J’appelle Max.


— Essaie pour voir !


— Donne-moi une bonne raison de ne pas le faire.


Elle commença à argumenter et s’interrompit, les yeux
baissés sur son caleçon. Elle toussota en détournant le regard.


— Je ne peux pas discuter avec toi quand tu es comme
ça.


Qu’y pouvait-il si ses caleçons ne cachaient rien de son désir ?


— Nicky, je suis « comme ça » depuis le jour
où nous nous sommes rencontrés. Si tu avais regardé en dessous de ma cravate de
temps en temps, tu t’en serais aperçue.


Sur ces mots, il fila dans la salle de bains tout en
ronchonnant contre son obstination à négliger sa santé. À peine avait-il fermé
la porte qu’il entendit Nicole lâcher :


— J’avais remarqué.


Tout en riant, il entra dans la douche et ouvrit le robinet.


Lorsqu’il la rejoignit dans la cuisine, elle avait rempli
leurs tasses de café. Il rangea son arme dans son holster, mais laissa sa veste
froissée sur la chaise. Lui qui n’avait jamais prêté attention à son apparence,
se rendait compte à quel point il était négligé, surtout depuis quelques jours.
Or, il n’avait aucune envie que Nicole remarque l’étendue des dégâts.


Il consulta sa montre. Il lui restait exactement une demi-heure
avant de se rendre au bureau. Jamais il n’aurait le temps et de raconter à
Nicole ce qu’il avait appris, et de passer par son appartement pour se changer.


Elle lui tendit sa tasse de café, les yeux fixés sur lui.


— Merci, dit-il en prenant sa tasse. Ça sent bon.


Il la considéra un instant. Pas seulement parce qu’il avait
encore du mal à croire qu’une aussi belle femme ait eu envie de lui, mais aussi
parce qu’elle pouvait très bien retrouver toute la morgue que lui inspirait sa
plaque de flic.


— Des regrets ? murmura-t-il.


Elle prit sa tasse à deux mains afin de ne rien renverser et
le regarda par en dessous. Ses yeux brillants exprimaient tout autre chose que
de la fatigue.


— Des regrets seraient malvenus, vu que c’est moi qui
ai pris l’initiative.


Il se gratta le menton. Il avait tenté de se raser avec l’un
des petits rasoirs jetables de Nicole, et cela avait plutôt bien marché.


— Tu crois ça ? Tu ignores les trésors d’énergie
et de patience que j’ai déployés pour t’influencer avec mon extraordinaire
pouvoir de suggestion.


Elle sourit.


— Aucun regret, McKenna. Pas le moindre.


Peut-être commençait-elle enfin à le comprendre. Il avala
lentement une gorgée de café en se demandant comment se lancer.


Elle plongea son regard doré dans le sien.


— Commence par le commencement, lui conseilla-t-elle
gentiment. Je sais que tu as peur de me heurter, mais que je sois d’accord ou
pas…


— Oh ! tu seras d’accord avec moi ! Ou
plutôt, c’est moi qui te rejoins à cent pour cent.


Elle le fixa en silence. Seul le léger tremblement de ses
mains sur sa tasse trahit son émotion.


— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
demanda-t-elle enfin.


— J’ai décrit la scène du décès au Dr Bender. Sa
description m’avait dérangé dès le départ, mais sans que je sache pourquoi. En
fait, j’avais fini par me convaincre que c’était l’étrangeté des faits qui me
mettait mal à l’aise. Grâce à Bender, j’ai compris qu’on ne voit jamais ce qui
crève les yeux, à moins de savoir exactement ce que l’on cherche.


— Tu pourrais être un peu plus clair ?


— Jay a bien été assassiné, j’en mettrais ma tête à
couper.


Posant sa tasse sur le comptoir, elle vint le prendre dans
ses bras. Il la pressa contre lui et l’embrassa sur le haut du crâne.


— Merci, murmura-t-elle après un moment. Je me suis
sentie si seule… Au point que je me disais que je perdais réellement la raison.


Il ferma les yeux et colla sa joue contre ses cheveux.


— Maintenant, il faut que je détermine les dangers que
tu cours.


Parce que, en toute logique, elle aurait dû connaître le
même sort que son frère. Et cette vérité lui glaçait le sang.


— Et le bébé de Jay ?


Il n’avait pas encore eu le temps de se pencher sur cette
question. Comme elle insistait, il secoua la tête avec impuissance.


— J’en suis réduit à espérer comme toi que ton frère l’avait
confié à un voisin ou à un ami.


— Il n’aurait pas fait ça. On ne se sépare pas de son
fils alors qu’on vient juste d’apprendre son existence. De plus, cela voudrait
dire que la personne en question attendait qu’on lui amène l’enfant. Et voyant
que personne ne venait, elle serait allée chez Jay pour prendre des nouvelles,
ou aurait averti la police. (Elle secoua la tête avec énergie.) Non, le bébé
était bien dans la chambre cette nuit-là.


Roman imagina sa petite Meggie dans la même situation.


— Je sais, grommela-t-il, la gorge serrée.


Comme si elle lisait dans ses pensées, Nicole glissa ses
doigts sous sa cravate et posa la main sur son cœur.


— Tu es le dernier flic que j’aurais dû mettre dans
cette situation.


— Hé ! s’exclama-t-il en rivant ses yeux aux
siens. Tu crois que j’aurais préféré manquer ce regard-là ?


Une question qui soulignait involontairement la fragilité de
leur relation. Il se pencha vers elle et l’embrassa. Aussitôt, elle enroula ses
bras autour de sa nuque. Et ce qui devait n’être qu’une brève assurance de sa
présence auprès d’elle se transforma en une nouvelle étreinte enfiévrée, où
leurs langues se mêlaient sans retenue.


Il avait envie de saisir ses fesses à pleines mains et de la
plaquer contre son érection, mais se retint. Délaissant ses lèvres à grand-peine,
il plongea son visage dans ses cheveux.


— Ce n’est vraiment pas raisonnable.


— Désolée, chuchota-t-elle. Je voulais juste te sortir
de certaines pensées.


— Ouais ? Eh bien, si je te décrivais ce dont j’ai
envie maintenant, tu rougirais pour toute la semaine. Bon, je finis de tout te
raconter, et après, il faudra que je file.


À contrecœur, il la laissa s’arracher à ses bras.


— Willard, lâcha-t-elle en lui tendant sa tasse.


Impossible de déterminer ce qui l’impressionnait le plus,
entre sa capacité à retrouver un équilibre, même précaire, et son art de lire
dans ses pensées.


— Il y a quelque chose qui cloche dans son attitude et
sa façon de traiter le dossier de ton frère. On devrait sûrement trouver des
réponses à nos questions dans l’appartement de Jay.


Elle fronça les sourcils.


— Je pensais juste qu’il avait bâclé l’enquête. Tu
crois qu’il y a autre chose ?


Il allait répondre quand son pager se mit à biper. Tucker.
Aussitôt, il alla prendre le téléphone.


— C’est mon coéquipier, expliqua-t-il à Nicole tout en
composant son numéro de portable.


Tucker décrocha au bout d’une sonnerie.


— T’es au boulot vachement tôt, dis-moi ! lança
Roman en guise de bonjour.


— Je t’aurais bien prévenu hier, mais le truc vient de
me tomber dessus. C’est mon tour d’aller au tribunal ce matin. J’allais te
laisser avec une montagne de paperasse et des dizaines de coups de fil à passer
en m’attendant, quand j’ai reçu un appel intéressant. On a un macchabée
mexicain, environ vingt-cinq ans, dans un centre commercial désaffecté. Il a
été trouvé dans une Chevy marron. Ça m’a tout l’air d’être une exécution entre
gangs rivaux. Dans combien de temps peux-tu être là ?


Roman mit un moment à retrouver l’usage de la parole.


— Tout de suite, mais… Tu as dit une Chevy marron ?
Ce ne serait pas un modèle Sedan 64 ? Deux portes ?


— Bingo.


— Il porte un jean et un T-shirt blanc ? Les
cheveux mi-longs ?


Tucker resta silencieux un instant.


— Tu commences à m’inquiéter, mon pote.


Sans répondre, Roman croisa le regard de Nicole.


— Donne-moi l’adresse. Je t’expliquerai à mon arrivée.


Quand il raccrocha, il s’aperçut qu’elle n’avait pas bougé.


— Tu viens de décrire l’homme qui m’a agressée,
remarqua-t-elle, le visage livide.


— Il a été retrouvé à quelques kilomètres d’ici. Il est
mort, Nicky.
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Les méfaits se nourrissent comme des ogres, jusqu’à
devenir obèses, et puis, ils saignent.


BenJonson, Volpone


 


On aurait dit que la moitié du poste de police central s’était
donné rendez-vous sur le lieu du crime, et Roman eut droit à plusieurs saluts
et quelques ricanements de la part de ses ex-collègues. Du pipi de chat comparé
aux sarcasmes que lui lancerait Tucker en le voyant dans le même costume que la
veille, en plus fripé.


— On a trouvé quelque chose ? s’enquit-il en
rejoignant son coéquipier.


Debout près de la Chevy, ce dernier ne quittait pas des yeux
l’expert qui recherchait des empreintes sur la portière.


— Pas autant que je le voudrais. Mais on peut laisser
partir la femme de ménage qui l’a trouvé.


Il montra la rue avec son carnet de notes.


— Elle se dirigeait tranquillement vers l’arrêt de bus
à environ 5 h 50 quand elle a vu la voiture, expliqua-t-il. Plus par
curiosité qu’autre chose, elle s’est approchée du côté passager, a vu la
victime affalée sur le volant, avec une balle en pleine tête. En bonne
citoyenne, elle a pris son portable…


— Son portable ? répéta Roman, dubitatif.


— Je te le jure sur la tête de Shirl.


— Il va falloir que tu fasses mieux que ça pour me
convaincre.


— O.K., un point pour toi. Mais le fait est que tout le
monde possède un portable de nos jours.


— D’accord, d’accord. Et tu crois vraiment qu’elle a vu
tout ça dans l’obscurité ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil alentour.


Il n’y avait aucun éclairage public dans tout le pâté d’immeubles,
et le premier réverbère se dressait à plus de cinq cents mètres de là.


— Elle ne sort jamais sans sa lampe torche. Et une
bombe lacrymogène. Et un couteau. Cette petite bonne femme est le James Bond
des domestiques, remarqua Tucker en s’esclaffant. Notre bonhomme aurait mieux
fait de louer ses services comme garde du corps. Il avait, semble-t-il, perdu
ton numéro.


— Je ne le connaissais absolument pas, rétorqua
sèchement Roman.


— Je m’en doutais un peu.


Tucker se tourna vers lui et parut seulement remarquer sa
tenue. Bien que lui-même soit à peine plus présentable, il pencha la tête sur
le côté avec un sourire.


— Stan et toi avez eu une soirée instructive ?


— Je t’en parlerai. Mais concentrons-nous sur ce cas-là…
J’ai vu ce type hier soir pour la première fois. Il venait d’agresser Nicole Loring
devant chez elle et la traînait derrière les fourrés.


— Quel enfoiré ! Comment va-t-elle ?


— Commotionnée et perturbée. Mais c’est une femme
pleine de ressources.


— Voilà qui est dit avec une grande réserve
professionnelle. Eh bien, si ça ne l’amène pas pour de bon chez un psy…


— J’ai poursuivi le type un moment avant d’abandonner.
Sa voiture était garée pas loin.


Tucker se retourna vers le véhicule du mort.


— Je pensais bien que ce n’était pas un simple crime de
rue, mais ton histoire me rend perplexe. D’après Fletcher, l’absence de poudre
sur la tempe de la victime indique que le coup a été tiré à environ un mètre de
sa tête. Et la trajectoire semble indiquer que le tireur était à la même
hauteur que lui.


— Quelqu’un qui l’a rejoint dans sa voiture, conclut
Roman. Ta première impression était peut-être la bonne. Un règlement de comptes
entre bandes rivales.


— Ouais, ouais… Sauf qu’il venait de sauter au cou de
ta protégée, bougonna Tucker en le dévisageant de nouveau. Elle ne le
connaissait pas ? Elle ne se rappelle pas l’avoir croisé même une fois ?


— Il avait tenté de pénétrer dans la maison de sa
propriétaire cinq minutes plus tôt.


— Ha ! Il était facilement intimidé, alors… Est-ce
qu’on part sur une tentative de vol ? Ou de viol ?


— Les deux sont possibles, répondit Roman en haussant
les épaules.


Tucker fit tournoyer son carnet de notes devant son nez.


— Réfléchissons, on n’a pas trouvé de permis de
conduire dans son portefeuille. En revanche, une de ses cartes indique qu’il
travaille, ou plutôt travaillait, dans un club de gym de Hillcrest. Son nom est
Angelo Aguirre. On n’a rien sur lui, et, surprise, l’adresse indiquée pour son
domicile n’existe pas.


— Où veux-tu en venir ? Qu’elle aurait pu le
croiser à ce club de gym ?


Roman regarda l’adresse inscrite sur la carte du fameux
club, que son coéquipier avait rangée dans un petit sac en plastique.


— Si elle était membre d’un club, je pense qu’elle en
aurait choisi un situé plus près de chez elle ou de son travail. Elle doit
avoir les moyens de s’inscrire dans le plus cher de la ville.


— On vérifiera quand même. Regarde-le. C’est un beau
gosse. Pas le genre de play-boy dont une femme de la haute s’encombrerait très
longtemps, mais peut-être pour changer son quotidien, comme ça…


— Je n’y crois pas une seconde, Ralph.


L’autre l’observa longuement.


— Pourquoi ne me racontes-tu pas ce que t’a appris Stan ?


Roman regarda autour d’eux de façon à être sûr que personne ne
l’entendrait. Le nombre de policiers avait diminué, et ceux qui restaient
refoulaient les curieux, s’occupaient de la circulation ou guidaient le
véhicule de la morgue sur le parking. Quant aux experts rassemblés autour de la
Chevy, ils étaient concentrés sur leur affaire.


— Jay Loring a été assassiné, lâcha-t-il enfin sans la
moindre trace d’émotion dans la voix. Et Willard va devoir répondre à certaines
questions. Il a bizarrement omis de noter que le malheureux ne s’était pas
débattu comme un fou quand il a compris qu’il étouffait, avec ses menottes dans
le dos. Son rapport indique que Loring était étendu sur son lit, comme s’il s’était
sagement endormi. Même les traces de strangulation ne sont pas compatibles avec
ses conclusions.


Cette fois, c’est Tucker qui regarda autour de lui d’un air
préoccupé.


— Tu te rends compte de ce que tu es en train d’insinuer ?


— Je ne perds pas ma salive à insinuer quoi que ce
soit. Je te présente un fait. Le rapport de Willard est pourri. La seule
personne que ce papier mal torché réussirait à convaincre, c’est un
apprenti-flic en première année d’école de police. Et encore, un cancre.


— Bon, on poursuivra cette conversation plus tard,
déclara Tucker, les yeux baissés sur ses chaussures de géant. Je serais le
premier ravi que ce chacal tombe enfin pour quelque chose, mais les accusations
contre un confrère sont très mal prises dans la profession.


— Tout ce que je veux, pour le moment, c’est offrir à
Nicole le soutien qu’elle aurait dû recevoir de la police. Ça fait des semaines
qu’elle se bat toute seule dans cette jungle.


— Et si tes efforts t’ouvrent l’accès à son lit…


Roman ouvrit la bouche, mais Tucker ne lui laissa pas le
temps de protester.


— Je suis avec toi, mon gars, assura-t-il en lui
prenant le bras. Mais pense un mètre au-dessus de la ceinture, si tu ne veux
pas endurer à ton tour ce qu’elle a vécu.


Il avait raison. Que cela lui plaise ou non, Roman savait
que la patience était la clé de la réussite. La patience et une attitude
irréprochable.


Hochant la tête, il prit une longue inspiration et regarda
enfin le cadavre.


— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?


Une fois que les experts eurent fini leur travail, le corps
fut enroulé dans un drap et emporté vers la morgue, et la dépanneuse se chargea
d’emporter la Chevy. Roman et Tucker levèrent le camp. Ce dernier fila
directement au tribunal tandis que Roman débarquait dans un service à moitié
vide. À son grand soulagement, Willard et Newman faisaient partie des absents.


Décrochant son téléphone, il composa le numéro de Nicole, en
vain. Il tenta ensuite de la joindre chez Van Dorn.


— C’est moi, fit-il quand elle répondit.


— Tu vas bien ?


S’il était content d’entendre de la chaleur dans sa voix, il
ne pouvait s’empêcher de lui reprocher intérieurement de s’être rendue à son
travail dans son état.


— Peu importe. Comment vas-tu, toi ? Tu as demandé
à quelqu’un de venir te chercher en voiture, au moins ?


— Oui, Carlyn. Ne me fais pas la morale, s’il te plaît.
Je ne me serais sûrement pas sentie mieux en restant toute seule dans mon
appartement.


Peut-être était-il préférable en effet qu’elle soit entourée
de personnes qu’elle aimait et qui prendraient soin d’elle.


— Tu as sans doute raison. Max est déjà là ?


— Il vient d’arriver.


— Je veux que tu ailles lui raconter ce qui s’est
passé.


Elle parut hésiter.


— Tu parles du mort, c’est ça ? C’est bien le gars
d’hier soir ?


— Ouais.


— Seigneur… Qu’est-ce que ça signifie ?


— Ça signifie que tu vas aller trouver Max
immédiatement et que tu lui raconteras tout. Tu dois lui faire confiance,
Nicky. Il faut qu’il comprenne la situation pour pouvoir te protéger. Je ne
veux plus te savoir seule chez toi pour l’instant. Ni où que ce soit, d’ailleurs.
Si tu veux, je vais lui proposer qu’un vigile te raccompagne le soir et reste
dans les parages en attendant que j’arrive.


— Roman, tu me fais peur.


— C’est mon but, répliqua-t-il gravement. Écoute,
Nicky, ce type a été tué d’une balle dans la tête. Et le coup était bien
ajusté. Il a fait quelque chose qu’il ne devait pas faire, ou l’inverse.


— Tu crois qu’on l’a éliminé parce qu’il n’a pas réussi
à me tuer ?


— Ça, ou autre chose – par exemple, te parler. Après
tout, c’est bien ce que tu as entendu : « Parler. »


Elle s’étrangla.


— Quelqu’un avait peur qu’il me révèle des informations
compromettantes. Oh non ! Roman… Si seulement j’avais compris ! Au
lieu de quoi j’ai imaginé le premier scénario venu et…


— Tu as fait exactement ce que tu devais faire en
pareilles circonstances. Inutile de culpabiliser.


— Mais il savait peut-être où se trouvait le bébé.


Peut être, oui. Toutefois, il était hors de question de la
laisser s’accuser de tous les torts.


Il n’eut pas le temps de la réconforter. Du coin de l’œil,
il vit le lieutenant Waldrop lui faire signe de le rejoindre dans son bureau.


— Nicky, il faut que j’y aille. Essaie de penser que ce
qui vient de se passer nous ouvre des horizons, beaucoup plus que ça n’en
ferme.


Il ne savait pas s’il y croyait lui-même, mais il ne le
montra pas.


— Va parler à Max, Nicky. Je te rappelle.


— D’accord. Sois prudent.


— Toujours.


Tout en traversant le service, il ne put s’empêcher de se
demander combien de risques il lui faudrait encore prendre pour parvenir enfin
à la vérité. Et combien de victimes allaient encore jalonner cette route
infernale.



20.


 


Les bonnes choses ne vont jamais par paire.


Les problèmes, eux, ne viennent jamais seuls.


Proverbe chinois


 


— Nicole, si je n’étais pas aussi soulagé de te voir
saine et sauve, je te virerais sur-le-champ ! s’exclama Max en lui
secouant les mains de frustration. Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de tout ça dès
le début ?


— Je n’avais aucune preuve de ce que j’avançais. Et
puis qu’aurais-tu fait ?


— J’aurais agi comme un ami. Excuse ma naïveté.


Il se leva avec un grognement et se mit à arpenter son
bureau tout en la sermonnant. La pièce regorgeait de boiseries cirées et de
sculptures dorées à l’or fin, autant de trésors dont il n’avait pu se séparer,
mais dont sa femme ne voulait pas dans leur maison. Nicole l’écouta calmement ;
elle savait que Max affectionnait ce rôle de sage et de bienfaiteur. Non
seulement il ressemblait à un prince byzantin au milieu de ces richesses, mais
il jouait ce rôle avec un naturel étonnant.


— Voilà ce que nous allons faire, décréta-t-il en
tranchant l’air d’un index impérial. Je vais appeler la société de vigiles que
j’utilisais avant d’employer des flics sur leur temps libre. D’ailleurs, rappelle-moi
de leur dire ce que je pense d’eux…


— Max, je te le répète, tu n’as rien à reprocher à
personne ici.


— D’accord, d’accord. Mais quand tout sera fini, je te
promets qu’ils vont m’entendre. Je ne fais pas des donations à tous les
services publics de la ville parce que j’aime manger des petits-fours ; j’attends
qu’on assure la sécurité de mes employés partout où ils vont. Bon, mais
laisse-moi m’occuper de ça, ajouta-t-il plus calmement. En milieu de journée,
tu auras ton propre garde du corps qui ne te quittera plus d’une semelle.


— C’est hors de question.


— Tu n’as pas le choix.


— Dans ce cas, je démissionne.


Max jura comme un charretier.


— Pourquoi es-tu toujours aussi têtue ?


— Arrête de hurler.


Nicole se massa les tempes. Son crâne l’élançait chaque fois
qu’il trouvait un nouveau sujet sur lequel tonitruer.


Il se calma aussitôt et redevint conciliant.


— Ma pauvre chérie… Laisse-moi te servir un brandy.
Non, du thé. Je vais demander à Carlyn de te préparer de cet odieux breuvage
vert dont elle a le secret.


— Je vais bien… Mais assieds-toi.


Elle tapota la somptueuse chaise Louis XV qu’il avait
abandonnée cinq fois de suite pour monter sur ses grands chevaux, avec force
roulements d’yeux et gestes des bras.


— Écoute-moi trois secondes. Je ne fais pas ma forte
tête, j’essaie de réfléchir au côté pratique. Roman restera chez moi quand il
ne sera pas au tra…


Max l’interrompit d’un éclat de rire.


— J’espère qu’il vérifie que lui non plus ne dort pas
dans ton lit ! plaisanta-t-il.


— Très drôle. Ce que je veux te faire comprendre, c’est
que je ne suis pas contre l’idée que tu prennes quelqu’un pour garder le
bureau, mais…


La sonnerie du téléphone l’interrompit. Nicole lança un
regard en direction du combiné. La deuxième ligne clignotait.


— C’est pour moi. J’ai fait transférer mes appels ici
en attendant de redescendre.


L’appel provenait de la société de gestion de l’immeuble où
Jay habitait. Elle avait insisté auprès de la police pour obtenir le droit de
retirer les scellés qui, manifestement, mettaient les autres locataires mal à l’aise.
Et elle venait d’obtenir gain de cause.


— Ce n’est pas trop tôt, répondit-elle en se demandant
si sa chance allait enfin tourner.


Elle posa quelques questions, puis remercia la jeune fille à
l’autre bout du fil et raccrocha.


— Bonne nouvelle ? s’enquit Max en s’approchant d’elle
d’un air protecteur.


— Comme par hasard, l’inspecteur Willard m’autorise
enfin à rentrer dans l’appartement de Jay afin de déménager ses affaires. On m’a
laissé jusqu’au quinze, mais je vais appeler les déménageurs pour leur dire que
je voudrais commencer dès aujourd’hui. Ils viendront chercher le reste avant la
fin de la semaine. En fait, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais bien
commencer tout de suite.


À en juger par son expression, elle aurait tout aussi bien
pu lui apprendre qu’elle allait donner des cours d’estampe à des Japonais.


— Et comment comptes-tu te débrouiller ? En
rampant jusque là-bas ? Quand je te dis que tu n’es pas en état de
travailler ici, ce n’est pas pour que tu ailles te bousiller la santé ailleurs !


— Max, il faut que ce soit fait. Et vite.


— Pas aujourd’hui.


Avait-il écouté un seul mot de ce qu’elle avait dit ?


— Il y a sans doute des réponses à mes questions dans
cet appartement – des explications rationnelles. Sinon pourquoi l’inspecteur
Willard aurait-il mis tant de temps à en autoriser l’accès ?


— Si c’est le cas, tu ne penses pas qu’il les a
trouvées lui-même ?


— Non, sinon il m’aurait sûrement laissée tranquille
depuis belle lurette.


— Oh ! bon sang ! gémit Max avant de lever
les yeux au ciel. Puisqu’il est inutile de te convaincre, j’appelle Darnell à l’entrepôt.
C’est lui qui a les épaules les plus larges. Et même s’il ne t’arrive pas d’autre
catastrophe, il pourra au moins t’aider à porter les affaires.


Elle se radossa à son fauteuil avec un soupir de
soulagement.


— Merci, Max. Tu gères ça comme un chef.


— Tu parles ! Si je t’aide, c’est uniquement parce
que je ne suis pas prêt à prononcer un discours à ton enterrement.


Une pique bien méritée et qui la toucha. Elle le laissa
prendre le téléphone et demander à Darnell de rassembler quelques cartons,
avant de la raccompagner chez elle pour se changer.


Une heure plus tard, elle arrivait devant l’immeuble de Jay,
escortée par un jeune colosse à la peau noire, ancienne star de football
universitaire. Entre-temps, elle avait appelé Roman afin de lui raconter la
situation. Il les rejoignit peu après sur le parking dans une voiture banalisée
bleu marine.


— Tu ne devrais pas t’occuper de ça maintenant, lui
lança-t-il, à peine sorti de voiture.


— Je ne peux pas attendre.


Elle le présenta à Darnell. À sa grande satisfaction, il
parut rassuré par la carrure athlétique de son garde du corps.


— Où est ton coéquipier ?


— Au tribunal. Il devrait en sortir bientôt.


— Et toi, tu es censé travailler sur le dossier de ce
matin en attendant ?


Il acquiesça de la tête.


— Je n’allais pas te laisser toute seule,
répliqua-t-il. Et puis je peux peut-être t’aider à y voir plus clair.


Reconnaissante, elle arracha la bande de plastique qui
barrait l’escalier, monta les marches et enleva les scellés sur la porte. Puis
elle tourna la clé dans la serrure.


Elle entra en retenant son souffle. Allait-elle revivre la
scène d’horreur qui l’avait fait plonger dans l’hystérie quelques semaines
auparavant ? Sans doute. Il était bien difficile de refouler un tel
souvenir.


Elle traversa l’entrée à pas lents et pénétra dans le salon.
Rien n’avait bougé. Alors qu’un crime atroce avait eu lieu dans cet
appartement, les meubles, le grand écran de télévision, la chaîne stéréo, la
cuisine impeccable étaient toujours à la même place. Rien n’avait changé. Sauf
l’odeur. Elle, heureusement, s’était dissipée. Et pour cause.


Nicole s’immobilisa sur le seuil de la chambre. Le matelas
avait été emporté et, avec lui, toute trace d’une mort violente. Elle fronça
les sourcils. Impossible. L’endroit n’était-il pas resté fermé depuis la
constatation du décès ?


— Ne regarde pas, murmura Roman à son oreille.


— Tu ne comprends pas. Ils ont emporté le matelas.
Comment peuvent-ils emporter une pièce à conviction sans permission ?


Il parut choisir ses mots.


— Il n’y a pas de pièces à conviction tant qu’un crime
n’a pas été reconnu. Les gérants ont dû obtenir une autorisation exceptionnelle
pour raisons sanitaires.


Logique. Mais le matelas était-il la seule pièce manquante ?


Luttant contre la paranoïa, elle secoua la tête. Mieux
valait se mettre à l’œuvre. Plus vite elle aurait fini, plus vite elle pourrait
sortir d’ici.


Elle lança à Roman un regard qui se voulait rassurant.


— On s’en sortira très bien à deux. Tu peux retourner
travailler, si tu veux.


— Je vais d’abord inspecter les alentours de l’immeuble.


En temps normal, elle aurait protesté contre son besoin de
la surprotéger, mais en présence de Darnell, elle préféra se taire. Quand il sortit,
elle demanda au jeune homme d’aller chercher les cartons dans la fourgonnette
de Van Dorn et entreprit de vider la penderie. Elle vérifia consciencieusement
qu’il n’y avait rien dans les poches des chemises et des pantalons avant de les
plier rapidement et de les empiler à côté.


Au retour de Darnell, elle le chargea d’inscrire sur les
cartons le nom du centre d’accueil pour défavorisés à qui elle comptait donner
la plupart des affaires.


Au milieu de la penderie, elle tomba sur une pochette d’allumettes
oubliée dans la poche d’un sweat-shirt. La pochette vantait les mérites du
Velvet, un établissement qu’elle ne connaissait pas. À en juger par le
dessin rose et noir, ce n’était pas vraiment le genre d’endroit où elle aurait
eu idée d’aller passer la soirée. Plus surprenant, Darnell non plus ne le
connaissait pas, et pourtant, c’était un oiseau de nuit invétéré, amateur de
clubs et de bars branchés.


Jay avait-il fréquenté cet endroit ? Possible. Mais
pourquoi une boîte d’allumettes ? Il ne fumait pas.


— Ho-ho ! s’exclama Darnell après avoir soulevé le
rabat de la pochette. Voilà qui pourrait vous donner une bonne explication.


Nicole se pencha vers lui et lut le message inscrit à l’encre
rouge sur le carton fin : « J’aimerais bien recommencer un de ces
quatre. »


Un commentaire plutôt suggestif, mais elle n’avait pas envie
de rechercher son sens exact maintenant. L’important était de savoir qui l’avait
écrit. Aucune signature, bien sûr.


— Il faut que je montre ça à Roman, déclara-t-elle en
espérant qu’il n’avait pas déjà quitté les lieux. Je reviens dans une minute,
Darnell.


Avant d’atteindre la porte, elle entendit quelqu’un frapper.
Amusée par cette coïncidence, elle se précipita vers la poignée.


— Je venais justement te chercher ! lança-t-elle
en ouvrant la porte à la volée.


Wes Willard lui souriait derrière ses lunettes de soleil aux
reflets métalliques.


— Quelle pensée charmante ! Je suis heureux de
vous avoir épargné le voyage.


Elle sentit un frisson glacial la parcourir de la tête aux
pieds.


— Que voulez-vous ?


— J’étais dans le coin pour ma pause-déjeuner, et je
voulais m’assurer que tout allait bien. Quand j’ai donné l’autorisation de
défaire les scellés, je savais que vous ne perdriez pas une seconde pour
rappliquer.


Bien qu’il lui rappelât combien elle était encore fragile,
elle releva le menton et le défia du regard. Elle avait une furieuse envie de
lui claquer la porte au nez.


— Ça vous pose un problème ?


— Pas du tout. Au contraire, je suis ravi que vous
liquidiez définitivement ce regrettable épisode, pour mieux aller de l’avant.


— Ce ne sera pas grâce à vous si j’y arrive.


Avec un léger hochement de tête, il s’avança d’un pas. Elle
n’eut d’autre choix que de reculer, lui laissant ainsi l’accès à l’appartement.


— Combien de temps pensez-vous que cela vous prendra ?
demanda-t-il en enjambant le bandeau jaune qu’elle avait jeté là en entrant.


— Pourquoi ? Vous voulez reprendre le bail ?


Il retira ses lunettes et croisa son regard haineux. Ses
yeux non plus ne souriaient pas.


— Amusant. Mais mes goûts me poussent vers des lieux
plus raffinés, répliqua-t-il en parcourant l’entrée du regard.


— Vraiment ? Les policiers doivent être mieux
payés que je ne le croyais.


— Vous êtes sûrement au courant, puisqu’on ne vous voit
plus sans l’un d’entre nous. Où est donc votre chevalier servant ? J’ai vu
la voiture banalisée en bas.


Elle s’immobilisa un instant, stupéfaite qu’il soit si bien
renseigné.


— Il n’est pas loin, lâcha-t-elle enfin. Si vous
désirez parler à l’inspecteur McKenna…


— Ai-je dit ça ?


— Alors, qu’avez-vous dit au juste, inspecteur ?


— Apparemment rien que vous ne fassiez l’effort de
comprendre.


De nouveau, il fit un pas vers elle, et elle recula d’autant.


— Ne m’approchez pas.


— Pourquoi êtes-vous à ce point sur la défensive ?


— Vous essayez délibérément de m’impressionner,
répondit-elle alors qu’il continuait d’avancer. Si vous vous approchez encore,
je hurle.


— Ça va, Nicole ?


Dieu bénisse ce brave Darnell ! Elle lança un regard
plein de reconnaissance au géant tout en muscles qui venait de les rejoindre.


— Merci, Darnell.


— C’est dans vos habitudes de débarquer à l’improviste
quand on ne vous demande rien ? lança sèchement Willard en se tournant
vers lui avec une rapidité confondante.


À en juger par les yeux écarquillés de Darnell, le coup
avait porté.


— Euh… non, monsieur.


— Montrez-moi vos papiers d’identité.


— Je n’ai rien fait de mal.


— C’est à moi d’en juger. J’attends.


— Ne bouge pas, Darnell, ordonna Nicole en toisant
Willard avec mépris.


Darnell contempla ses pieds, le visage fermé. Heureusement
qu’elle avait grandi dans une famille où les préjugés et les abus de pouvoir
étaient monnaie courante. Elle ne se laisserait pas berner par cet
autoritarisme gratuit.


— Vous dépassez les bornes, inspecteur ! Si vous
ne partez pas immédiatement…


— Qu’est-ce qui se passe, ici ?


Roman apparut sur le seuil, les sourcils levés.


Si son arrivée ennuya Willard, il le cacha bien. Il adressa
à son collègue un sourire qui tenait plus de la grimace. Grotesque tentative
destinée à détendre un peu l’atmosphère.


— La cavalerie est enfin arrivée. Le monde est petit,
pas vrai, McKenna ?


— Et il rapetisse encore. J’espère que vous n’êtes pas
claustrophobe, Willard.


L’autre ricana, les mains dans les poches de son pantalon.


— C’est ça. Superman fait le coq devant la jolie
demoiselle, railla-t-il. Tu perds ton temps, McKenna. Je suis juste passé voir
qu’on laissait bien Mlle Loring entrer dans l’appartement.


— Merci pour l’explication, riposta-t-elle. Ç’aurait
été dommage que je me trompe sur vos intentions.


Willard plissa les yeux avant de se tourner vers Darnell.


— Avertissez quand même ce garçon qu’il ferait mieux de
parler à la police avec autant de respect qu’à sa mère.


— Vous en avez fini ici, n’est-ce pas, inspecteur ?
lança Roman sur un ton plus incisif. Mlle Loring n’aura plus à endurer de
visites officielles ?


Willard chaussa ses lunettes de soleil.


— En ce qui me concerne, j’estime que cette affaire est
close depuis le premier jour.


Sur ces mots, il tourna les talons et sortit sans même un au
revoir.


Nicole et ses deux compagnons restèrent muets, immobiles,
jusqu’à ce qu’ils l’entendent claquer sa portière et démarrer. Alors seulement
Darnell se détendit et poussa un long soupir.


— Putain de merde, ce mec était réel ?


Nicole échangea un regard avec Roman.


— J’en ai bien peur.


— La prochaine fois, je prendrai deux poches de sang au
cas où. Parce que ce type est un vampire, c’est sûr. Pendant une minute, j’ai
bien cru que j’allais retrouver mon cul sur la banquette d’une cellule.


— Je ne l’aurais pas laissé faire, Darnell,
assura-t-elle. En tout cas, merci pour ta présence. Maintenant, tu veux bien
porter ces cartons dans la fourgonnette ? Il faut que je parle avec l’inspecteur
McKenna.


— C’est comme si c’était fait.


Lorsqu’il disparut dans l’escalier avec le premier carton,
elle plongea son regard dans celui de Roman.


— Tu t’es fait un ennemi. Je suis désolée.


— Tu n’y pouvais rien. Quand j’ai vu la façon dont il
vous traitait tous les deux…


Il haussa les épaules et lui tendit les bras.


— Viens par ici.


Ce n’était pas le moment, mais elle obéit quand même. Il
était surprenant de voir à quel point son fardeau lui semblait moins lourd
quand elle se pressait ainsi contre lui et que ses battements de cœur se
mêlaient à son pouls puissant.


— Comment ça va, toi ? murmura-t-il en lui
embrassant la tempe.


Elle bredouilla quelques mots inintelligibles puis s’efforça
de mieux articuler.


— Je ne sais pas si je parviendrai à me remettre de
toute cette histoire. Si tu n’étais pas arrivé tout à l’heure, je ne suis pas
sûre que j’aurais pu me contrôler. Il n’a pas apprécié de me voir avec Darnell.


— C’est pour ça que je ne veux pas te laisser seule. J’ai
inspecté tout l’immeuble et les alentours. Il n’y a personne par ici à cette
heure. Et crois-moi, Willard était sûrement au courant.


— Que voulait-il, au juste ? Il ne tenterait quand
même pas de m’agresser en plein jour ?


— Je commence à croire qu’il ne pense pas comme nous,
avança Roman, les sourcils froncés. Mais j’aimerais bien savoir comment il s’est
débarrassé de son coéquipier pour venir seul ici. En tout cas, il a compris qu’à
partir de maintenant, il nous aura sur sa route comme tu l’as eu sur la tienne.


— Ce n’est pas très rassurant. Ce type est extrêmement
retors.


Se souvenant de la pochette d’allumettes, elle s’écarta de
Roman.


— Il faut que je te montre quelque chose.


Elle sortit la boîte de la poche de son jean et la lui
passa. Roman parut d’abord surpris, puis soucieux.


— Tu connais cet endroit, constata-t-elle, à la fois
contente et plus inquiète encore.


— Où as-tu trouvé ça ?


— Dans l’une des poches de Jay. Alors, c’est encore
pire que ce que j’imagine ?


Il ne répondit pas tout de suite. Parce que Darnell était
remonté pour prendre un deuxième carton et que lui-même lisait le message à l’intérieur
du rabat.


— Pas besoin de faire de gros efforts d’imagination,
remarqua-t-il une fois que Darnell eut de nouveau disparu dans l’escalier.


— Ce n’est pas une écriture de femme.


Devant son air dubitatif, elle pointa certaines lettres.


— Regarde les traces plus empâtées. Le stylo laisse une
large empreinte là, et là encore. Si c’est une femme qui a écrit ça, alors elle
a plus de soixante ans et fait partie des cent personnes les plus puissantes du
pays.


— Au Velvet ? C’est un trou infâme situé
dans une zone industrielle de la ville. Selon la rumeur, ce club trouve sa
clientèle parmi les personnes tentées par, disons, des styles de vie
alternatifs.


Il avait choisi ses mots avec prudence. Pourtant, elle reçut
cette nouvelle comme un coup de massue. Elle avait imaginé un club de
strip-tease glauque où des « hôtesses » servaient seins nus, rien de
plus.


— Non. Pas Jay. Je ne sais pas comment ce truc a
atterri dans sa poche, mais il n’était pas branché par les jeux homosexuels,
sado-maso ou autres. Pas plus qu’il n’était du genre à se mettre un sac en
plastique sur la tête.


Roman se contenta de la fixer en silence. Sous son regard,
son embarras se transforma en colère sourde ; elle courut se réfugier dans
la chambre.


Se calmer. Respirer. Trouver une explication rationnelle…


Roman la rejoignit.


— Nicky…


Dans le but d’évacuer sa rage, elle voulut claquer
violemment la porte de la salle de bains. Sans succès. Le tapis bloquait la
porte. Tant pis si son attitude était puérile, elle avait besoin de se
défouler. Retournant dans la chambre, elle lança un grand coup de poing dans la
pile de cassettes vidéo qui prenaient la poussière, en équilibre précaire, sur
une malle à côté de la télévision.


Les boîtes partirent dans tous les sens. Certaines allèrent
rebondir sur la moquette. D’autres s’écrasèrent au sol, crachant les cassettes
en plastique noir annotées de la main de Jay.


Et l’une d’elles laissa échapper un nuage de billets de
banque, qui retombèrent par terre en un tourbillon de feuilles mortes.


Roman en ramassa un et le froissa entre ses doigts.


— Il y en a des centaines, commenta-t-il avant d’observer
le billet dans la lumière. Et ils ont l’air vrais.


Il devait y en avoir pour des milliers de dollars, songea
Nicole, ébahie. Dire qu’elle s’était portée caution pour Jay un nombre
incalculable de fois ! Et qu’elle avait même prévu de lui signer un chèque
important afin qu’il puisse payer une baby-sitter.


Bon sang, Jay l’avait laissée l’entretenir alors qu’il avait
de quoi remplir un coffre-fort ?


Blessée, elle se tourna vers l’étagère où était rangé le
reste des films.


— Nicole, arrête.


Ignorant Roman, elle se mit à déchiffrer les étiquettes. L’argent
était tombé de la boîte de Casablanca, l’un des films préférés de Jay.
Il y en avait un autre dont il ne se lassait pas : Le Pont de la
Rivière Kwaï. Elle attrapa la boîte et l’ouvrit. Un flot de billets se
répandit à ses pieds. Elle lâcha le boîtier et tira une troisième cassette – Le
Trésor de la sierra Madré.


Roman lui attrapa le poignet.


— Ça suffit !


— Laisse-moi, gémit-elle en tentant de s’échapper. Je
veux savoir pour combien il y en a. Combien il m’a menti.


— Et dans quel but, bon sang ? Tu seras la seule à
souffrir.


— Je vais bien.


Elle tira si fort qu’il lâcha prise. Aussitôt, elle se remit
à ouvrir les boîtes.


— La grande forme.


Une phrase qu’elle répéta encore et encore en continuant sa
quête douloureuse.


Elle trouva en tout quatre de ces boîtes particulières. Pas
assez pour monter une affaire, mais un sacré magot quand même.


Roman lui prit le dernier boîtier des mains et le jeta dans
un sac en toile avec le reste des billets. Puis il l’accompagna hors de l’appartement.


— Le reste attendra, marmonna-t-il.


C’est à peine si Nicole l’entendit. À bout de nerfs, elle se
concentra sur ses pas afin de regagner la fourgonnette de Van Dorn sans s’effondrer.



21.


 


Pauvre âme compliquée !


Âme perdue, anxieuse, labyrinthique !


John Donne, Sermons, LXXX


 


Rien ne rend les hommes plus impuissants qu’une femme
inconsciente. Alors même qu’il surveillait Nicole de près, Roman faillit ne pas
la rattraper quand elle trébucha sur la dernière marche. Darnell semblait
encore plus désemparé que lui.


— Que se passe-t-il ? cria-t-il en accourant. Elle
fait un malaise ? Une crise cardiaque ?


Il s’agit bien du cœur, songea Roman dans un coin de son
cerveau que l’angoisse n’avait pas encore paralysé.


— Juste un choc de trop, répondit-il.


— Il faut que j’appelle la police ?


— Surtout pas !


Comment croyait-il que son cauchemar avait commencé ?
Il cala le sac sous son bras, puis souleva Nicole et la porta jusqu’à la
voiture.


— Ouvre-moi la portière arrière. Ensuite, tu remonteras
là-haut et fermeras la porte à double tour.


Il installa Nicole sur la banquette arrière, puis se tourna
vers Darnell, déjà de retour. Ce dernier regardait par-dessus son épaule, agité
comme un jeune chien fou.


— Il va falloir que tu expliques la situation à ton
patron, déclara Roman. Elle ne peut pas retourner travailler aujourd’hui.


— Oh, non… J’étais censé prendre bien soin d’elle. Il
va me trucider.


— Tu ne pouvais pas prévoir. Elle ira mieux dès qu’elle
se sera reposée. Dis à Max que je l’appellerai dès qu’on sera arrivés chez
elle. Et demande-lui de nous envoyer Carlyn aussi vite que possible.
Maintenant, file !


— Et les cartons ? observa Darnell en montrant sa
fourgonnette à moitié pleine.


— Sais-tu où elle voulait qu’on les apporte ?


— Ouais, je crois.


— Alors, rends-lui ce service et dépose-les en chemin.


Darnell parut se sentir un peu mieux.


— Vous lui direz, hein ? Vous lui direz que j’ai
tout fait comme il fallait.


Après l’avoir rassuré, Roman remonta en voiture. Il ramena
Nicole chez elle et, une fois à l’appartement, la porta jusque dans son lit. La
laissant se reposer, il appela le Dr Stanley Bender. À son grand soulagement,
le psychiatre répondit tout de suite.


— Salut, Mac.


Roman lui raconta les derniers événements ainsi que l’état
dans lequel se trouvait Nicole. Quand il eut terminé, Bender poussa un profond
soupir.


— Tu es conscient que je devrais t’ordonner de l’emmener
aux urgences, n’est-ce pas ?


— Leur premier réflexe serait d’appeler ses parents.
Or, ce sont bien les dernières personnes qu’elle a envie de voir, assura Roman.
Écoute, Stan, elle a peut-être quelques bosses, mais c’est psychologiquement qu’elle
souffre le plus. Et je ne veux pas que l’on joue avec ses émotions.


— Je n’ai pas encore décidé si tu étais un flatteur ou
un bâtard arrogant. Moi-même, je dois être à moitié cinglé pour me déplacer sur
un coup de fil comme celui-là, mais qu’importe. Je suis libre jusqu’à 14
heures. Indique-moi le chemin.


Après avoir raccroché, il composa le numéro de Max. Lui
aussi le traita de tous les noms en apprenant qu’il refusait de conduire Nicole
à l’hôpital, mais il se calma un peu devant l'émunération des diplômes du Dr
Stanley Bender.


— Je vous tiens au courant dès qu’il part d’ici, promit
Roman, histoire d’abréger. Mais envoyez Carlyn le plus vite possible. J’ai du
boulot, et il est hors de question que Nicole reste seule… Très bien. Envoyez
Darnell, également… Oui, c’est une bonne idée. J’apprécie.


Il reposa le combiné sur son socle, défit sa cravate et le
dernier bouton de sa chemise, avant de retourner dans la chambre. Nicole n’avait
pas bougé. Toutefois, il lui sembla qu’elle avait repris quelques couleurs.


— Nicky, est-ce que tu m’entends ?


Il défit son chignon et lui caressa les cheveux.


— Ouvre les yeux pour moi, ma chérie, ou tu auras un
flic paniqué sur le dos.


Elle ne répondit pas comme il l’espérait, mais ses paupières
tremblèrent légèrement. Elle fit un mouvement timide vers la main qu’il venait
de poser sur sa joue.


— Quelqu’un arrive pour vérifier ton état,
poursuivit-il. C’est le psychiatre avec qui j’avais rendez-vous hier soir. Tu l’apprécieras,
tu verras.


Il continua à lui parler ainsi, sans savoir ce qu’il disait,
mais rassuré chaque fois qu’elle réagissait à ses paroles.


Quelques minutes plus tard, il entendit le pas lourd de
Bender dans l’escalier. Il courut lui ouvrir.


— Tu ne peux pas savoir comme je te suis reconnaissant
d’être venu, le remercia-t-il en s’écartant afin de le laisser entrer.


Essoufflé, le psychiatre lui tapota gentiment l’épaule, son
éternel demi-sourire sur les lèvres.


— Oublie ça. Dis-moi, elle remonte à quand, ta dernière
nuit de sommeil ? Tu m’as l’air deux fois plus crevé qu’hier. Si tu
continues comme ça, ta petite amie ne sera pas la seule à avoir besoin de mes
services.


Roman passa une main dans ses cheveux de façon à se
recoiffer un peu.


— Ça a été une matinée absolument démentielle.


— Je veux bien te croire, répliqua Bender, sarcastique.
Assieds-toi, respire un bon coup, pleure même si tu veux. Elle est là ?
demanda-t-il en montrant la porte de la chambre. Je reviens dans un petit
moment.


Roman voulut l’accompagner, au cas où Nicole aurait eu
besoin d’une présence rassurante à ses côtés, mais le psychiatre refusa et
ferma la porte derrière lui. Il se retrouva donc seul, impuissant, comme
lorsque Meggie lui racontait au téléphone combien sa journée avait été
épuisante. Plutôt que de se laisser happer par ce grand trou noir, il descendit
chercher l’argent dans la voiture.


Il finissait juste de compter les billets et de les ranger
dans un endroit sûr quand Bender sortit de la chambre.


— Comment va-t-elle ? s’enquit-il, plein d’espoir
malgré son air sombre.


— La bonne nouvelle, c’est qu’elle n’est pas
catatonique. Un miracle, vu tout ce qui lui est arrivé ces derniers temps, nota
Bender, visiblement admiratif. Elle est étonnamment forte.


— Elle était convaincue de devoir s’occuper des
affaires de son frère, de façon à lui offrir ce que ses parents lui refusaient.
Mais maintenant, elle doit se sentir trahie, et plus elle creuse, plus la
trahison s’alourdit. Que t’a-t-elle raconté ?


— Pas grand-chose. Elle n’a pas très envie de se
montrer lucide en ce moment. Je vais lui prescrire un tranquillisant pour lui
assurer le repos dont elle a besoin, mais je préfère éviter les somnifères. Ce
serait une erreur de la laisser dans le coton trop longtemps. Traite-la comme
si elle avait un léger traumatisme. Réveille-la toutes les heures à peu près,
puis allonge ses phases d’éveil si elle réagit positivement. J’aimerais aussi
que tu essaies de lui faire avaler quelque chose aussi vite que possible. Un
bouillon de poulet, par exemple, mais pas un de ces trucs en boîte. Les âmes
réagissent mieux aux vrais aliments.


— Ton deuxième métier, c’est mère juive ?
plaisanta Roman.


— Tout ce qui marche.


— Je ne suis pas très bon cuisinier, mais une de ses
amies ne va pas tarder à arriver. Je verrai si elle peut s’en occuper.


Bender plissa le front.


— Tu dois partir ?


— Il faut que j’aille bosser. J’ai un meurtre tout
chaud sur les bras, qui pourrait être lié à cette histoire, expliqua Roman en
montrant la chambre de la tête. Mais je serai de retour dès que possible, et je
vérifierai son état régulièrement.


— O.K. Elle aura sans doute envie de parler, et ton
prénom est le seul qu’elle ait prononcé.


Bender se gratta le bout du nez avant d’ajouter :


— Au risque de devenir indiscret, es-tu vraiment la
personne dont elle a besoin ?


Roman sentit son cœur se serrer.


— Non. Mais je ne peux pas l’abandonner. Et encore
moins aujourd’hui.


— C’est tout à ton honneur. Cependant, tu m’as l’air de
négliger un point essentiel, plus important que ta sacro-sainte conscience
professionnelle : ton état à toi. Quand je te regarde, je vois un écorché
vif. Un flic avec son propre fardeau n’est pas le candidat idéal pour démarrer
une histoire d’amour, surtout avec une jeune femme aussi vulnérable que Mlle
Loring. Ça peut être dangereux. Fais attention. Pour tous les deux.


Roman se remémora la nuit précédente. Leur union avait été
parfaite, tant spirituellement que physiquement. Et pourtant, il savait qu’il
aurait dû l’éviter. Même si, encore maintenant, une partie de lui ne demandait
qu’à rejoindre Nicole, la caresser et s’oublier en elle.


— Je sais, admit-il, accablé.


Bender lui tapota l’épaule amicalement.


— Alors, je file et je te laisse prendre soin d’elle.


— Combien te dois-je ?


Le psychiatre balaya la question d’un geste de la main.


— J’ai une dette éternelle envers Ralph, c’est ma façon
de la lui rendre. Toutefois, dis à cette dame de m’appeler quand tu la sentiras
prête. Je sais que je te l’ai déjà demandé, mais je me permets d’insister.


— J’ai compris. Je ferai de mon mieux.


Bender venait à peine de partir que la fourgonnette de Van
Dorn pénétra dans la cour, suivie d’une petite voiture jaune canari. Darnell et
Carlyn. Roman les aida à se garer afin d’avoir la place de manœuvrer son propre
véhicule, puis les escorta jusqu’à l’appartement.


— Nicole se repose, mais je veux que vous la réveilliez
toutes les heures et que vous lui parliez pendant quelques minutes. Carlyn,
vous savez faire bouillir un poulet ?


Elle s’arrêta net.


— Mort et plumé, j’espère ? Je suis incapable de
choisir une langouste au restaurant sans m’évanouir.


— Son médecin veut qu’elle avale un bouillon fait
maison. Je ne sais pas cuisiner, et j’espérais que vous pourriez lui préparer
ça – ou trouver un endroit où l’on en vend.


Aussitôt, la jeune femme fit volte-face et dévala les
marches en sens inverse.


— À tout de suite, Darnell.


— Attendez ! cria-t-il. Je ne sais pas cuisiner,
moi non plus !


— Du calme. Je fais juste un tour par le marché et je
reviens.


— Pas question. Vous me donnez la liste de ce dont vous
avez besoin, et moi, je vais au marché.


Roman les laissa régler leur problème tout seuls. À sa
grande surprise, lorsqu’il voulut donner deux billets de vingt dollars à
Carlyn, elle refusa catégoriquement.


— Max m’a déjà donné de l’argent. Je suis sûr que c’est
pour s’assurer qu’on lui donnera des nouvelles régulièrement.


Enfin, Darnell disparut avec la liste. Roman se tourna vers
Carlyn.


— Pensez-vous que vous pourrez tenir le fort jusqu’à
son retour ?


Elle écouta attentivement ses consignes, la plus importante
étant de n’ouvrir la porte à personne, même à un policier.


— Vous m’effrayez un peu, avoua-t-elle. Mais je suis
sûre que vous ne nous laisseriez pas si nous courions un réel danger.


— Vous avez tout compris.


Le seul péril qui guettait Nicole pour le moment était en
elle.


Assuré qu’elle se trouvait entre de bonnes mains, il quitta
l’appartement et repartit au bureau où il retrouva son coéquipier. Il entreprit
de tout lui raconter. Tucker l’écouta en dévorant le dernier des trois hot-dogs
qu’il avait achetés sur le chemin du retour.


— Tu veux que je te dise, mon pote ? lança-t-il en
suçant la moutarde qui coulait le long de ses doigts. Je savais que Willard
aurait le temps d’aller là où il ne devait pas. J’ai croisé Monsieur Isaac au
tribunal ; il attendait de témoigner pas loin de ma salle d’audience. Mais
ça m’ennuie que ce reptile sache que tu le soupçonnes. Tu ferais bien de
redoubler de prudence.


— Promis. Bon, sinon, qu’est-ce que tu penses de mon
histoire ?


— Eh bien, cet argent nous donne un mobile pour l’agression
de Nicole.


— Si le type était au courant de son existence. L’unique
lien que j’ai trouvé, pour l’instant, c’est qu’il était mexicain comme la mère
du bébé-fantôme.


Tucker détacha les yeux du rapport qu’ils avaient constitué
sur Angelo Aguirre – un rapport bien maigre.


— Il faudrait aussi qu’on m’explique comment un serveur
a pu mettre de côté une somme pareille. Sûrement pas en servant des daiquiris à
la fraise.


— Tu crois que c’est de l’argent sale et que Loring
cachait bien son jeu, c’est ça ?


— Nicole savait de quels boîtiers il s’agissait, c’est
bien ça ?


— C’étaient les films préférés de son frère, et elle
les connaissait.


— Un moyen bien pratique de se rappeler où il avait
planqué le fric. Ou une façon d’aider Nicole à le trouver, au cas où il lui
arriverait un pépin.


Roman acquiesça.


— Il se doutait que sa sœur ne jetterait pas les
cassettes de ses films favoris. Dommage qu’il n’ait pas laissé une vidéo
explicative. Comment a-t-il pu l’inviter à habiter chez lui en connaissant le
danger qu’il courait ?


— Pour la cassette, peut-être qu’il en a fait une et qu’on
ne l’a pas encore trouvée, avança Tucker.


Roman croisa son regard.


— Je lui ai pris les clés de l’appartement.


Tucker se pencha et éteignit l’ordinateur.


— Alors, bouge tes fesses, mon pote.


 


Malheureusement, l’appartement ne leur fournit pas plus d’éléments
sur les activités secrètes de Jay Loring. Déçu, Roman consulta sa montre. Il
lui fallait trouver une cabine afin d’appeler Nicole et Glenda qui avait essayé
de le joindre sur son biper.


— On n’est pas très loin du club de gym d’Angelo
Aguirre. On peut y aller avant de rendre une petite visite au Velvet.


— Ça roule pour moi.


Ils s’arrêtèrent à une station-service de Hillcrest. Tucker
fondit sur la cafétéria afin de s’acheter un soda et un sandwich, pendant que
Roman s’enfermait dans une cabine téléphonique. C’est Carlyn qui décrocha. Elle
lui apprit que la soupe serait bientôt prête et que Nicole allait bien. Cette
dernière avait eu du mal à comprendre ce que son assistante fabriquait chez
elle, mais elle lui avait récité sans problème ses nom et prénoms, avant de se
rendormir comme un loir.


— Max a appelé, ajouta Carlyn. Il voulait passer ici en
rentrant chez lui, mais vu l’état de Nicole, je l’ai convaincu d’attendre un
jour ou deux. Ne soyez pas surpris si l’appartement ressemble à une boutique de
fleuriste. Max sait qu’elle adore les fleurs, et il est probable qu’il va l’inonder
de bouquets.


Un détail qui lui rappela douloureusement combien lui-même
connaissait mal Nicole. Il aurait bien demandé quelles étaient ses fleurs
préférées, mais il ne voulait pas alimenter les cancans chez Van Dorn. Il
remercia Carlyn et la chargea de lui passer Darnell.


— Rien à signaler ?


— Tout va bien.


— Inspecte les alentours régulièrement. Si tu notes
quoi que ce soit de suspect, tu me bipes. Surtout n’hésite pas.


— Promis.


Ayant raccroché, Roman retrouva Tucker dans la voiture en train
de dévorer un énorme gâteau rose, écœurant, à croire qu’il n’avait pas mangé
depuis trois jours.


— Pour l’instant, tout va bien, lui apprit-il. C’est
dommage, j’ai oublié de demander à Nicole si son frère était membre de ce club.


— On va le savoir très vite.


Le club de gym se trouvait à quelques kilomètres de là, dans
un vieux centre commercial, au bout d’une galerie. Il n’y avait pas foule, et
ils eurent du mal à trouver un responsable qui veuille bien leur répondre.


— Bon sang, bougonna Tucker, on pourrait repartir avec
une ou deux de ces machines sans que personne ne s’en aperçoive.


— Tu vois un employé ou un prof quelque part ? s’enquit
Roman en fouillant l’immense salle des yeux.


— Même pas. Tu m’étonnes que les affaires tournent mal.


Tucker contourna un comptoir et s’approcha d’un bureau vitré
où quelqu’un papotait au téléphone. Il frappa bruyamment à la porte.


— Police !


Aussitôt, l’homme bondit de sa chaise et se précipita vers
eux.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en les
dévisageant tour à tour avec nervosité.


Tucker montra son badge, se présenta, puis il lui tendit une
photographie.


— On voudrait vous poser quelques questions sur Angelo
Aguirre. Est-ce que ce nom vous dit quelque chose ?


— Non, répliqua l’homme après avoir jeté un rapide coup
d’œil au cliché. Maintenant, je vous prie de m’excuser, je suis en
communication professionnelle.


— Regardez un peu mieux, s’il vous plaît, ordonna
Tucker. Ce type est mort, et cette carte indique qu’il travaillait ici. À propos,
qui êtes-vous ?


L’homme devint aussi gris que sa chemise et se mit à étudier
attentivement la carte plastifiée. Sans doute dans le but de fuir le regard
mauvais de Tucker.


— Euh… Guy Franken. Directeur. Et lui, ce doit être…
Oui, bien sûr, c’est Angel.


— Eh bien, ce cher Angel a été retrouvé ce matin avec
une balle en pleine tête. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
interrogea Tucker en plissant les yeux comme si l’homme était son principal
suspect.


— Écoutez, vous frappez à la mauvaise porte. Il ne
travaillait plus ici depuis des mois.


Guy Franken lança à Roman un regard implorant.


— Il a démissionné ?


— Pas vraiment. Il a juste cessé de venir du jour au
lendemain.


Roman montra la carte de la tête.


— Vous saviez que cette adresse n’existait pas ?


— Je ne suis… Je ne sais pas.


— Pourriez-vous consulter vos archives ? Voyez si
vous trouvez un numéro de téléphone, l’adresse d’un proche, n’importe quoi. Ça
nous aiderait.


Après une courte hésitation, Franken marmonna :


— Je vais voir ce que je peux faire.


Il les conduisit à un bureau inoccupé situé à deux portes de
là et attrapa un classeur sur une étagère.


— Vous m’excuserez si je ne suis pas aussi rapide que
ma secrétaire pour m’y retrouver dans toute cette paperasse. Elle termine sa
pause-déjeuner, ainsi que le reste des employés.


Cette dernière phrase arracha un sourire en coin à Tucker.
Il pensait sûrement que la faillite n’était pas loin.


— En quelle qualité avez-vous employé M. Angelo
Aguirre, monsieur Franken ?


— Oh ! il faisait un peu de tout ! Le ménage,
notamment. Il nous aidait aussi à entretenir les machines, à laver les
serviettes… En réalité, ce n’est pas moi qui assigne les tâches, mais Mme
Vansell.


— Et bien sûr, elle aussi est en train de déjeuner ?
s’enquit Tucker comme s’il avait toujours du mal à y croire.


— Non, elle avait rendez-vous chez son chiropracteur.
Une blessure qui n’a rien à voir avec son travail ici, je précise. Ah… nous y
voilà.


Franken sortit du classeur la chemise la plus fine et se mit
à lire, le front plissé, la seule feuille qu’elle contenait.


— Il m’a donné la même adresse, et je ne vois pas de
numéro de téléphone. Mais en cas d’urgence, il est écrit d’appeler une certaine…
Feliciana Arroyo. Apparemment, c’était sa sœur. Je vais vous copier son numéro
et son adresse. Cela dit, je ne vous promets pas que vous aurez plus de chance
avec celle-ci.


 


— Voilà une virée rondement menée, se réjouit Tucker
quand ils quittèrent le club de gym. Je ne m’attendais pas à un club de luxe,
mais je comprends pourquoi notre lascar a arrêté de bosser ici. Quoi qu’il ait
fait ensuite, ça ne pouvait pas être pire que de travailler dans ce trou
pourri.


— Et encore, tu n’as pas tout vu, nota Roman en lui
tendant le morceau de papier que leur avait donné Franken. Regarde l’adresse.


Son coéquipier fit une grimace qu’il ne lui connaissait pas
encore.


— Pourquoi nous ? Si on arrive à repartir avec une
voiture intacte, on aura de la chance. Mais je doute qu’on sauve les pneus.
Ferme les portières, mon pote. Je n’ai pas envie de servir de cobaye aux jeunes
recrues du gang local en arrivant là-bas.


La sœur d’Aguirre habitait plusieurs kilomètres au sud-est
du club de gym, dans un vieux quartier industriel mal famé. Ils longèrent une
rue étroite bordée de chênes centenaires, où les façades décrépites faisaient
écho aux jardins en friche, et s’arrêtèrent tout au bout. La minuscule maison
de Feliciana Arroyo bénéficiait d’un seul atout : la haute haie qui la
protégeait un peu de la quatre-voies voisine, plus bruyante qu’un aéroport.


Roman jeta un coup d’œil dans la cour. Un cèdre à moitié
mort au milieu. Un chien noir et blanc endormi sous le porche, croisement de
plusieurs races dont un terrier – l’incarnation même du molosse effrayant du
Chien de Baskerville.


— Tu paries combien qu’il va nous mordre ?
lança-t-il à Tucker.


— Je parierais plutôt qu’il a la rage.


Finalement, ils attirèrent plus l’attention des voisins que
celle du chien qui se contenta d’aboyer mollement à leur approche, avant de se
réfugier dans la pénombre du porche. Les voisins, en revanche, stoppèrent net
leurs activités pour les regarder passer, et des visages curieux apparurent
derrière les fenêtres à l’annonce de la gringo policía.


— Peut-être que je ferais mieux de garder un œil sur la
voiture, proposa Tucker. Tu parles espagnol ?


— Un peu.


Restait à voir si ce serait suffisant pour annoncer à la
jeune femme la mort de son frère sans trop de maladresse, songea Roman. Et pour
deviner ses mensonges quand il l’interrogerait.


Il gravit le perron et frappa à la porte vitrée. Un long
sanglot lui répondit, quelque part dans la bicoque. À l’évidence, la langue n’allait
pas être sa seule difficulté.


— ¿ Hola… ? Perdón, ¡ ho la !


Il tourna la poignée et s’aperçut que la porte n’était pas
fermée à clé.


— Hé ! tu ne vas pas entrer comme ça ? lui
souffla Tucker depuis la cour avant de désigner les voisins de la tête. Il y a
au moins trente témoins qui t’observent.


— Quelqu’un pleure à l’intérieur.


— Tu préfères l’entendre crier au viol ou te payer une
volée de chevrotines dans le bide ? Refrappe à cette porte, bordel, et
arrête de me donner des sueurs froides !


— Attends, dit Roman en se retournant vers la porte.
Quelqu’un arrive. J’entends des pas.


Une jeune femme vint lui ouvrir en traînant les pieds. Âgée d’une
vingtaine d’années, elle avait de longs cheveux noirs, réunis en queue-de-cheval,
et portait un petit haut moulant et une minijupe. Son visage était gonflé par
les larmes.


— Buenas tardes, senorita. ¿ Habla inglés ?


Il retint un soupir de soulagement quand elle hocha
timidement la tête.


— Je suis l’inspecteur Roman McKenna, de la police
judiciaire de Dallas. Mademoiselle Arroyo, n’est-ce pas ? Mademoiselle,
est-ce que quelqu’un de chez nous est déjà passé vous voir pour vous parler de…


— Non, personne. Ce sont les voisins m’ont appris que
mon frère était mort. Pourquoi venez-vous maintenant ? Je n’ai plus besoin
de vous.


Son amertume était compréhensible, mais il poursuivit quand
même son interrogatoire. Il avait besoin qu’elle réponde à certaines questions,
si tant est qu’elle veuille bien coopérer.


— Nous sommes sincèrement désolés, mademoiselle Arroyo,
mais nous ne vous connaissions pas jusqu’à il y a une demi-heure. Peut-être
ignoriez-vous que votre frère conduisait sans permis un véhicule dont les
papiers étaient falsifiés. Tout ce dont nous disposions était une carte professionnelle.
C’est le club de gym où il a travaillé qui nous a donné vos coordonnées.


Elle l’avait écouté sans réagir, se contentant de renifler
de temps à autre. Quand il eut fini son explication, elle haussa les épaules.


— Maintenant, vous allez me dire que vous ne savez pas
non plus qui l’a tué ?


— J’ai bien peur que nous ne le sachions pas encore.
Mais peut-être pourrez-vous nous aider. Quand votre frère a quitté le club de
gym, savez-vous s’il a trouvé un autre travail ?


— Non.


— Aucune idée de ce qu’il faisait pour gagner sa vie ?
De qui étaient ses amis ?


— Non.


Décidément, c’était une sacrée tête de mule. Roman n’avait
aucune envie de la brusquer, vu les circonstances, mais elle ne lui laissait
pas le choix.


— Mademoiselle, nous savons que votre frère vivait ici
clandestinement. Si je vous demande vos papiers d’identité, serez-vous capable
de les produire ?


— J’ai été mariée à un Américain. J’ai autant le droit
d’être ici que vous.


Voilà qui expliquait qu’elle n’ait pas le même nom que son
frère.


— Votre mari est-il là ? J’aimerais lui poser
quelques questions.


— Il est mort.


« Si un jour je pariais sur la marée, elle n’aurait pas
lieu », songea Roman, découragé. Un proverbe irlandais particulièrement
adapté à la situation…


Il poussa un profond soupir et pencha légèrement la tête sur
le côté en signe d’accablement.


— Je suis désolé, mademoiselle Arroyo, mais je suis un
peu désespéré. Voyez-vous, j’ai vu votre frère hier soir et il était bien
vivant. Il s’enfuyait après avoir attaqué une jeune femme devant chez elle,
laquelle est une de mes amies. Elle aussi vient de perdre son frère,
raconta-t-il dans l’espoir de l’attendrir. J’essaie de comprendre pourquoi,
mademoiselle Arroyo. Pourquoi il était…


— Allez-vous-en.


Peut-être ses derniers mots l’avaient-ils seulement choquée,
mais il sentit qu’il avait touché une corde sensible.


— Le nom Gregor ? Est-ce que ça vous évoque
quelque chose ? demanda-t-il plus calmement.


— Non. Et si vous ne sortez pas de ma cour maintenant,
je hurle !


Exactement ce que Nicole lui avait lancé à la figure
quelques jours plus tôt. Avec une grimace, il leva les mains en signe de
reddition.


— D’accord, d’accord. Merci de m’avoir accordé un peu
de votre temps, mademoiselle.


Alors qu’il tournait les talons, il l’entendit fermer le verrou.
Il retourna à la voiture, pris de l’envie ridicule de poser une dernière
question. Sans espoir, il lança par-dessus son épaule :


— Et le Velvet ? Vous avez déjà entendu
parler du Velvet ?



22.


 


Le désir d’un papillon de nuit pour une étoile


De la nuit pour l’aube qui la tue


La dévotion pour quelque chose


Qui nous éloigne de la sphère de notre désarroi.


Percy Bysshe Shelley


 


Roman arriva à l’appartement de Nicole bien plus tard que
prévu, morose et épuisé. Pour ajouter à sa mauvaise humeur, il découvrit dans l’entrée
de magnifiques roses, dont les tiges altières jaillissaient d’un vase comme des
queues de comètes et, sur le comptoir de la cuisine, un immense bouquet
multicolore. Dégoûté d’avoir lui-même oublié de rapporter des fleurs, il
préféra ne pas imaginer le jardin floral qu’était devenue la chambre.


Le salon et la cuisine baignaient dans la lumière vacillante
de bougies – une ambiance qui, en d’autres temps, aurait été des plus
romantiques. Mais en cet instant, cela ne faisait qu’apporter une touche
mélancolique, encore accrue par les mines sombres de Carlyn et Darnell. Tous
les deux se tenaient sans mot dire aux deux coins opposés de la pièce.
Apparemment, ils n’avaient pas beaucoup apprécié de se retrouver enfermés là
ensemble, avec si peu de choses à faire. Et son retard n’avait pas dû arranger
la situation.


Roman alluma la lumière extérieure et laissa la porte
ouverte, signe qu’il les libérait enfin.


— Désolé, s’excusa-t-il. Je n’ai pas pu me libérer plus
tôt. Comment va Nicole ?


— Elle dort.


C’était Darnell qui avait répondu le premier. Pressé de
partir, il se dirigea sans attendre vers la porte.


— À bientôt, tout le monde !


— Merci pour tout, Darnell, déclara Roman en lui
tendant la main. Je sais que la journée a été longue.


Visiblement, ce geste eut raison de l’irritation du jeune
colosse.


— Hé ! M. Van Dorn a promis de me payer des heures
sup’. Je n’ai pas à me plaindre, remarqua-t-il avant de lancer un coup d’œil en
direction de Carlyn. Enfin, pas trop.


— Sois prudent avec les limitations de vitesse. À la
nuit tombante, les flics surveillent particulièrement les fourgons, même ceux
qui portent la marque d’une maison connue.


— Oh ! s’ils m’arrêtent, je leur dirai d’appeler
mon pote, l’inspecteur McKenna !


— Je te défends d’utiliser cette excuse pour faire un
rodéo en ville.


Ayant retrouvé le sourire, Darnell lança même un joyeux
bonsoir à Carlyn avant de disparaître.


— Comment vous sentez-vous ? s’enquit Roman, prêt
à entendre sa version.


— Ne vous inquiétez pas. Tout va bien. C’est juste que…


— Roman ? fit la voix de Nicole depuis la chambre.


Carlyn sourit timidement.


— J’allais vous dire que ça avait été plus facile pour
moi. J’avais de quoi m’occuper, entre Nicole qui voulait tout le temps se
lever, et le reste. Darnell, lui, a trouvé le temps long. Je crois même qu’il
était déçu de ne pouvoir effrayer aucun intrus, à l’exception des livreurs.


— C’est à ça que tient mon boulot de flic : l’attente.


Il jeta un œil à la porte de la chambre.


— Quand l’avez-vous réveillée pour la dernière fois ?


— À 18 heures. Et je n’ai réussi à lui faire avaler qu’une
tasse et demie de bouillon de toute la journée. En plus, il a fallu que je ruse !
Mais je dois reconnaître qu’à cette occasion, elle semblait avoir retrouvé un
peu de sa verve.


— Je pensais réellement ce que j’ai dit à Darnell,
assura-t-il en lui passant sa veste et son sac à main. J’ai vraiment apprécié
que vous soyez à ses côtés.


— À quoi servent les amis, hein ? En fait, c’est
la première fois que j’ai l’impression d’être son amie. Jusqu’à présent, je la
considérais plus comme une sorte de mentor. La voir si vulnérable, accablée par
la douleur…


Ses yeux se remplirent de larmes, et elle ne put finir sa
phrase.


— Je comprends.


— Écoutez, commença Carlyn en s’arrêtant devant lui, je
vais lui rapporter quelques affaires. Elle a eu un ou deux accès de fièvre,
elle a beaucoup transpiré, et quand j’ai voulu la changer, je me suis aperçue
que sa garde-robe était… Et avec Darnell juste à côté…


Elle regarda ailleurs, embarrassée, puis se lança :


— O.K., j’ai vu la deuxième brosse à dents et le rasoir
dans la salle de bains. J’en ai conclu que ce ne serait sans doute pas votre
première nuit ici. J’ai rangé vos affaires dans le premier tiroir afin que
Darnell ne les voie pas. Même si je suis sûre qu’il a remarqué certains détails
tout seul.


Il savait qu’il ne pourrait éviter le sujet. Pour le bien de
Nicole, il avait résolu de couper court à tous les ragots.


— Je ne suis que de passage, Carlyn.


Elle le considéra avec attention, puis le gratifia d’un
gentil sourire.


— Ben voyons ! Mais si vous me demandez mon avis,
Nicole mérite quelqu’un de solide dans sa vie.


Solide ? Était-ce donc le critère le plus important ?
Dans ce cas, il était recalé d’avance.


— À quelle heure voulez-vous que j’arrive, demain matin ?
s’enquit-elle, le tirant de ses pensées.


— 6 h 30, ce n’est pas trop tôt pour vous ?


Il était passé chez lui prendre quelques affaires de
rechange, de sorte qu’il ne serait pas obligé de partir à l’aube, le lendemain
matin. Il était hors de question d’imposer ses véritables horaires à une jeune
femme qui vivait en couple et n’était requise au bureau qu’en milieu de
matinée.


— Je serai là.


Il la suivit jusqu’à sa voiture afin de s’assurer qu’elle
partait sans encombre, puis rentra dans l’appartement, ferma la porte à clé et
se débarrassa de ses chaussures et de sa chemise avec un plaisir
indescriptible. Cela faisait des heures qu’il rêvait d’une bière. Pourtant, il
attendit et alla d’abord voir Nicole.


À peine se fut-il assis sur le bord du lit qu’elle ouvrit
les yeux. Sans doute avait-elle fait de même à chaque visite de Carlyn, mais la
façon dont elle s’enroula autour de sa taille lui donna envie de la prendre
pour la poser sur ses cuisses.


— Comment tu te sens ? chuchota-t-il en l’embrassant
sur le front.


— Quelle heure est-il ?


— Presque 21 heures. Est-ce que tu as mal à la tête ?


— Plus maintenant. Je pense qu’un esprit malin l’a
remplie de coton pendant que je dormais.


— Tu avais vraiment besoin de te reposer. Est-ce que je
peux t’apporter quelque chose ? Carlyn m’a appris que tu n’avais quasiment
rien mangé de la journée.


Nicole cligna des yeux, puis rabattit ses cheveux en arrière
d’une main tremblante.


— Carlyn. Je me souviens.


Elle parcourut la pièce du regard comme si elle tentait de
voir à travers un voile. La lumière qui s’échappait de la salle de bains
éclairait les bouquets de fleurs sur les deux tables de nuit et sur son
armoire.


— McKenna, dis-moi que tu n’as pas fait ça.


Elle lui accordait trop de crédit.


— C’est Max. Il a décidé de te chouchouter.


Elle resta silencieuse un moment. Manifestement, elle
tentait de percer le brouillard qui l’enveloppait pour rassembler ses
souvenirs. Tous ses souvenirs.


— L’argent…


— Il est en lieu sûr. Pas la peine de t’inquiéter.


— Il y en avait pour combien ?


— Nicky, c’est sans importance.


— Combien ?


— Quarante.


Elle écarquilla les yeux.


— Quarante mille ? Oh ! mon Dieu…


— Peut-être qu’il se méfiait des banquiers.


— Non. J’ai hérité de ses deux comptes. Il y avait à
peine de quoi couvrir les frais de son enterrement, lui apprit-elle, le regard
vide. Je lui ai donné de l’argent afin qu’il s’achète des costumes en vue de
ses entretiens. J’ai proposé de me porter garante pour…


— Peut-être qu’il a emprunté cet argent à quelqu’un.


— En échange de ses deux reins ?


— Il a pu remporter des paris sur des matchs de
football sans t’en parler.


— Pas Jay, répliqua-t-elle avant d’enfouir son visage
dans ses mains. N’essaie pas de me rassurer, McKenna. Il faut que j’affronte
cette vérité.


— Si tu le fais tomber un peu de son piédestal, d’accord.
Mais il ne faut pas que tu te débarrasses de tous tes bons souvenirs avec lui.
D’autant que nous n’en savons pas encore assez pour tirer des conclusions
définitives.


Elle s’assit avec peine et s’adossa aux oreillers.


— Tu as raison. Et puis, je suis plus forte que ça.


Il sourit en voyant la flamme se rallumer lentement dans ses
yeux.


Lui-même commençait à sentir le feu le brûler devant ce
charmant tableau. Nicole, les cheveux défaits, vêtue d’un fin déshabillé ivoire
dont la bretelle lui glissait sur l’épaule…


— C’est aussi ce que pense Stan.


— Stan qui ?


— Le médecin qui t’a rendu visite en fin de matinée.


— Ton psychiatre ? Ai-je été grossière avec lui ?


— Il n’a pas eu l’air de le penser.


Plus pour lui que pour elle, il remonta la bretelle de son
déshabillé.


— Dans ma famille, on hait les psychiatres,
expliqua-t-elle avec une grimace. Sûrement parce qu’on sait qu’on aurait bien
besoin de leurs services. Ma mère en mourrait si elle l’apprenait… Mon Dieu !
comment vais-je lui raconter tout ça ?… Et à mon père ?


— Tu réfléchis trop, Nicky. Rallonge-toi et essaie de
dormir encore un peu. Si tu ne le fais pas pour toi, alors fais-le pour moi. Je
suis sûr que Carlyn t’a mis cette robe dans le but de me rendre fou.


— Roman, tu racontes n’importe quoi. Je suis aussi sexy
qu’une clocharde.


— Tu crois ça ?


Alors qu’elle reposait sa tête sur l’oreiller, il se pencha
vers elle et l’embrassa – gage de son amour envers elle.


— Je n’ai jamais eu envie d’embrasser une clocharde de
cette façon, murmura-t-il, ses lèvres s’attardant sur les siennes.


Elle lui tapota la joue.


— Tu finiras par y arriver, n’est-ce pas ?


— À quoi ?


— À briser ce qui reste de mon pauvre cœur.


À ces mots, il eut l’impression de recevoir un coup de poing
dans l’estomac. Un de plus dans cette maudite journée. Il y avait d’abord eu
Feliciana Arroyo qui lui avait claqué la porte au nez parce qu’il s’était
comporté comme un mufle. Puis Tucker qui lui avait fait la tête quand ils
avaient raté un témoin capital dans une autre affaire, parce qu’il insistait
pour se rendre au Velvet – en vain, d’ailleurs, à cause de ces foutus
embouteillages. Enfin, Glenda qui ne manquerait pas de l’engueuler parce que,
pour la première fois, il avait oublié de la rappeler.


Il tenta de chasser ces pensées de son esprit. Il ne voulait
pas alourdir encore le fardeau de Nicole en lui racontant ses mésaventures.


— Rendors-toi, lui murmura-t-il en la bordant. Je vais
prendre une bière, une bonne douche, et je me coucherai aussi.


De retour dans la cuisine, il avala la moitié de sa bière
avant de composer le numéro de Glenda. Il laissa sonner tout en déchiffrant la
carte accrochée au bouquet posé sur le comptoir, et fronça les sourcils. Il
pensait que toutes les fleurs avaient été envoyées par Max. Alors, qui était ce
Cameron à l’écriture d’instituteur ?


— Allô ?


— Désolé, je suis en retard.


— Bien sûr, répliqua son ex-femme, plus fataliste qu’agacée.
Peu importe. J’appelais juste pour t’avertir que nous étions revenus.


— Comment ça s’est passé ?


— Elle s’est amusée comme une folle, répondit Glenda
avec une réelle tendresse dans la voix. Je ne l’avais pas vue aussi heureuse
depuis des lustres.


— Est-ce qu’elle a pu approcher Pluto ?


— Oui ! Elle a même une photo de leur rencontre
pour toi.


— Et physiquement, elle n’était pas trop fatiguée ?


— Il a fallu boucler la sangle de son fauteuil pour qu’elle
ne saute pas sur toutes les merveilles qui l’entouraient ! Au moment de
partir, elle nous a fait une sacrée comédie !


Roman ferma les yeux, remerciant Dieu que Meggie ait pu
réaliser son rêve.


— Parfait. C’est parfait. Et maintenant, comment se
sent-elle ?


— Elle semble sereine. Je ne sais pas, ajouta Glenda
avec un rire forcé, peut-être aurions-nous dû l’emmener là-bas plus tôt. Je
pense que ça lui a fait un bien fou.


Il sentit ses yeux le brûler. Il savait qu’elle mentait et
qu’elle lui demandait de participer à ce mensonge.


— Ça en a tout l’air, en tout cas, répondit-il après s’être
éclairci la gorge. Très bien. Sinon, merci de ne pas m’en vouloir pour appeler
aussi tard. Est-ce que tu crois que je pourrai joindre l’hôpital demain matin
afin qu’elle me raconte son voyage ?


— Oui. Je l’avertirai de ton coup de fil.


Glenda raccrocha sans lui dire au revoir, et c’était sans
doute aussi bien ainsi. Tous les deux savaient qu’ils étaient sur le point de
faire l’adieu le plus déchirant de toute leur existence, mais aucun n’osait l’admettre
en face de l’autre. Roman avait même oublié de râler sur sa virée inutile à l’hôpital.
Tout ce qui comptait, désormais, c’était de retourner à Houston dès que
possible et de serrer sa fille dans ses bras une dernière fois, tant qu’elle le
reconnaissait encore.


Il se souvint de l’époque où elle ne trouvait le sommeil que
lorsqu’il s’allongeait à côté d’elle et lui racontait toutes sortes d’histoires
sur les étoiles. Elle collait sa tête contre son épaule, ses boucles blond-roux
lui caressant le bras, et regardait le ciel à travers la fenêtre pendant qu’il
parlait.


Meggie, ma petite sirène…


En fermant les yeux, il pouvait encore entendre ses éclats
de rire, sentir l’odeur de son shampooing. Mais ces images pastel s’accompagnaient
maintenant d’une violente douleur au fond de la poitrine.


Bataillant contre ces pensées moroses, il se pencha de façon
à souffler les bougies sur le comptoir, puis resta un long moment debout dans l’obscurité.
Rien n’y faisait. Il ne pouvait chasser l’horreur de cette réalité, sachant que
demain arrivait. Qu’il soit prêt ou non. Comme l’aboutissement d’un terrifiant
jeu de cache-cache.


Qu’il soit prêt ou non.
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Plus jamais de matin joyeux et serein !


Robert Browning, The Lost Leader


 


8 h 30. Un instant, Nicole eut envie de fermer les
yeux et de faire semblant de dormir. Mais elle était trop active de nature pour
cela.


Une fois de plus, Carlyn était venue vérifier son état. Elle
s’apprêtait à quitter la chambre quand Nicole l’appela.


— Attends, murmura-t-elle d’une voix rocailleuse.


Carlyn se retourna, un sourire joyeux sur le visage.


— Bienvenue au pays des vivants ! Comment te
sens-tu ?


— Comme un truc rejeté par mon appareil digestif.


Nicole se redressa avec peine et ajusta lentement deux
oreillers derrière son dos avant d’ajouter :


— Mais je sais que tu t’es occupée de moi comme une
mère. Mieux que la mienne, d’ailleurs. Merci.


— C’est normal. Tu veux boire un peu de café ou manger
un morceau ?


— Une douche d’abord.


Elle posa les deux pieds par terre tandis que Carlyn s’approchait,
prête à la soutenir.


— Tu as besoin d’aide ?


— Non, mais tu me rendrais un grand service en
transférant toutes ces fleurs dans le salon. Je crois qu’elles sont en train de
m’asphyxier.


— J’y ai pensé. Le problème, c’est qu’il n’y a plus de
place nulle part. Quand les clients apprennent que tu es alitée, ils demandent
à Max ton adresse pour t’envoyer un bouquet. Et il y a d’autres vases dans la
salle de bains.


— C’est très gentil de leur part, mais par pitié,
appelle Max et dis-lui de les rassurer sur mon état. Autrement, je vais
effectivement atterrir à l’hôpital, mais pour allergie.


Elle se dirigea vers la salle de bains, sur des jambes aussi
molles que des spaghettis trop cuits. Elle n’en ressortit qu’après s’être lavé
les cheveux deux fois et frotté la peau au point de ne garder que les cellules
les mieux accrochées. Enfin, elle enfila son peignoir pendu derrière la porte,
noua une serviette sur sa tête, puis s’aventura hors de sa chambre à la
recherche d’un café.


— Darnell !


Elle sursauta en le voyant assis sur le canapé. Carlyn avait
oublié de lui signaler qu’il était là lui aussi.


Il bondit du canapé où il lisait le journal et retira ses
écouteurs.


— Hé ! regardez-moi ça ! Vous vous sentez
mieux ? demanda-t-il tout en lui attrapant une chaise. Asseyez-vous.


— Une gouvernante et un chevalier servant, ça devient…
intéressant.


Carlyn ignora le sarcasme et tendit la main vers le
réfrigérateur.


— Jus de fruits ou café ? On a orange,
pêche-abricot, mangue-banane et ananas.


Nicole s’assit en remerciant Darnell et posa ses coudes sur
le comptoir, le menton dans ses mains.


— Tu ouvres un bar à jus de fruits ?


— Je ne bois pas de sodas et Darnell avale la bière par
citernes entières. J’ai pensé que ce serait bien d’en profiter pour remplir ce
garçon d’aliments plus sains. D’autant que c’est Max qui paie l’addition.


Là, c’en était trop. Elle pouvait au moins prendre en charge
les frais engendrés par sa convalescence.


— Passe-moi le téléphone, Darnell, marmonna-t-elle en
montrant l’appareil.


Carlyn croisa les bras d’un air décidé.


— Inutile de perdre ton temps. Sauf si tu brûles d’envie
de l’entendre t’incendier sur le peu de nourriture que tu as ingurgitée ces
dernières vingt-quatre heures…


Nicole fit la moue. Max ignorerait effectivement ses
protestations et ne se gênerait pas pour lui reprocher d’être déjà debout. Tout
ce dont elle n’avait pas besoin.


Comme Carlyn lui tendait une tasse de café, elle la prit et
y trempa prudemment les lèvres.


— Mmm… Sublime. Et pas de jus, merci. Rien d’exotique à
manger non plus, ajouta-t-elle, coupant la jeune femme dans son élan. Mais je
ne dirais pas non à une tartine avec un œuf mollet…


Carlyn parut trouver ce compromis acceptable et se mit au
travail.


— Darnell, sais-tu si quelqu’un s’est occupé du
courrier de Mme Gilman ces deux derniers jours ? s’enquit Nicole.


Il secoua la tête en signe de dénégation.


— Tu veux bien t’en occuper maintenant ? Merci.


Lorsqu’il quitta la pièce, elle nota le petit sourire en
coin de son assistante.


— Quoi ?


— J’admire tes manœuvres dignes d’une reine pour l’éloigner.
Alors, que veux-tu me demander ?


Nicole ne perdit pas de temps.


— Comment t’a semblé Roman ce matin ?


— Ah… J’aurais parié sur cette question-là, plaisanta
Carlyn en plongeant deux œufs dans une casserole d’eau bouillante. Plus calme
que d’habitude et très fatigué. Vous avez eu une scène de ménage ?


— Non. Je me suis réveillée quand il est entré dans la
chambre hier soir, mais je ne me souviens de rien d’autre.


Un demi-mensonge. Elle se rappelait parfaitement qu’après l’avoir
embrassée, il l’avait quittée et n’était pas revenu dormir avec elle. Et d’après
Carlyn, il semblait bien qu’il n’avait pas dormi du tout. Pourquoi ?


Avait-il découvert d’où venait tout cet argent et
craignait-il qu’elle ne lui pose la question ? Ou peut-être avait-il monté
la garde toute la nuit, ayant d’autres raisons de croire que l’on en voulait à
sa sécurité. Sauf que, dans ce cas, il aurait averti Carlyn et Darnell qui se
seraient montrés bien moins insouciants.


Son regard fut attiré par une carte fixée sur un splendide
bouquet de fleurs exotiques. Ses préférées. Elle se pencha en avant et la lut.
Ces fleurs-là ne venaient pas de Max, mais de Cameron. Il ne manquait plus que
ça. Cameron.


Et si Roman avait vu cette carte et tiré de fausses
conclusions… ?


Mon Dieu ! écoute-toi penser… Il t’a soutenue au
risque de perdre son emploi – sans parler de son propre fardeau – et tu te
demandes s’il te fait une crise de jalousie ?


— Si je peux t’aider en quoi que ce soit…


Nicole était tellement perdue dans ses pensées qu’elle en
avait oublié Carlyn. Elle secoua la tête.


— Tu t’es déjà occupée de moi bien plus que tu n’aurais
dû.


— Tu plaisantes ? C’est vrai que tu n’avais jamais
donné le moindre signe de faiblesse avant, mais comment croyais-tu qu’on allait
réagir ?


La jeune femme plaça deux tartines dans le grille-pain et
mit l’appareil en route.


— Darnell m’a raconté, pour hier, poursuivit-elle en se
tournant vers Nicole. D’après lui, un autre inspecteur est venu à l’appartement
de ton frère et s’est comporté de façon plus qu’étrange. Darnell m’a paru
terrifié. Quand il m’a donné le nom de ce type, je me suis rappelé cet
inspecteur dans ton bureau. C’est le même ?


Nicole ne voulait pas paraître froide, mais elle n’avait
aucune envie d’entraîner quelqu’un d’autre – qui plus est une amie – dans son
cauchemar.


— Ne me pose pas plus de questions, Carlyn. Dès que je
saurai moi-même ce qui se passe, je te raconterai tout. Promis.


Elle secoua la tête. Aussitôt, une douleur perçante lui
traversa les yeux, la laissant haletante. Elle se prit la tête dans les mains.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Carlyn en se
précipitant à ses côtés.


Nicole attendit que les élancements se calment un peu avant
de répondre.


— Je ne sais pas. Avec un peu de chance, je me suis
juste réveillée un peu trop brutalement, mais… Oh ! Mon sac à main.
Pourrais-tu…


— Je sais où il est, la coupa Carlyn en courant vers la
chambre.


Elle revint deux secondes plus tard et posa le sac en cuir
sur le comptoir.


— Dis-moi ce dont tu as besoin, et je te le trouve.


— Les médicaments que mon médecin m’a prescrits il y a…
Aïe ! Bon sang !


Les gestes maladroits, Nicole renversa son sac dont le
contenu s’éparpilla sur le comptoir avant de tomber par terre.


— Ne bouge pas, ordonna Carlyn, visiblement inquiète.
Je vais ramasser tout ça.


La douleur s’estompait déjà, et Nicole glissa de sa chaise
afin de réparer sa maladresse. Elle commença à ramasser ses affaires et aperçut
avec soulagement la boîte de comprimés, cachée sous son portefeuille. Elle
allait la ramasser quand son attention fut attirée par un petit carnet noir à
côté.


— Tu les as en face du nez et tu ne les vois pas !
s’exclama Carlyn en attrapant les médicaments. Eh ! Nicole ?


— Ce n’est pas à moi.


Carlyn fronça les sourcils et jeta un coup d’œil sur la
boîte.


— Il y a ton nom dessus, pourtant.


Nicole ne répondit pas. Le carnet n’était pas à elle. Alors,
comment avait-il atterri dans son sac ? D’accord, ces derniers temps, elle
avait souffert de sérieux troubles de la mémoire, mais elle connaissait encore
le contenu de son sac à main. Et ce carnet n’en faisait pas partie.


Carlyn comprit enfin. Elle attrapa le carnet et le lui
tendit. Nicole le feuilleta avec une curiosité mêlée de crainte. Au milieu des
pages blanches se trouvait une liste d’adresses correspondant à des initiales.


Elle frissonna violemment. Non parce qu’elle connaissait les
adresses, même si certaines lui étaient familières. Non. Ce qui la fit trembler
comme une feuille, c’est l’écriture.


Celle de Jay.


Comment diable ce carnet s’était-il retrouvé dans son sac ?
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L’événement à venir projette son ombre avant de se
produire.


Thomas Campbell, L’Avertissement de Lochiel


 


— Il n’y a peut-être aucun mystère là-dessous, commenta
Roman. Tu as pu oublier que Jay te l’avait donné.


Nicole avait eu une journée longue et fatigante. D’abord,
elle avait dû rattraper sa gaffe auprès de Carlyn. De son ton le plus
convaincant, elle lui avait assuré que « mais bien sûr, elle avait mis ce
carnet dans son sac il y avait de cela quelques jours, elle s’en souvenait très
bien, maintenant ». Ensuite, elle s’était réfugiée dans sa chambre et
avait sciemment renoncé au sédatif afin d’être lucide quand Roman rentrerait.
Résultat, elle souffrait maintenant d’une terrible migraine.


Tous ces efforts pour ça ?


Elle eut envie de lui jeter le carnet à la figure.


— Je n’ai rien oublié du tout ! Et ce n’est pas
moi qui l’ai mis dans mon sac !


— Nicky, si quelqu’un a le droit de se tromper en ce moment,
c’est bien toi. Ça fait plusieurs semaines que tu es sous pression, et tu as
très bien pu oublier certaines choses. Peut-être as-tu ramassé ce carnet par
inadvertance en pensant que c’était le tien.


Décidément, les flics étaient pires que les scientifiques.
Ils oubliaient trop souvent de solliciter le muscle qui dormait au fond de leur
crâne.


— Je te le répète : je n’ai pas oublié !
insista-t-elle avec véhémence. Je sais très bien ce que je range dans mon sac.
Et mon carnet de notes n’a absolument rien à voir avec celui-ci. Comme je te le
disais, je n’avais jamais vu celui-ci avant ce matin.


— Oui, mais tu as farfouillé dans ton sac des centaines
de fois ces dernières semaines sans remarquer sa présence.


Elle le fixa sans aménité.


— Écoute, McKenna, je ne t’ai pas attendu toute la
journée pour partager ce genre d’inepties avec toi. Désolée si je ne ressemble
pas à ce que tu considères comme une femme « normale ».


— Si on pouvait mettre les sarcasmes de côté, ce serait
bien. Tu n’es pas la seule à avoir eu une longue journée.


Il n’avait sans doute pas tort. Son anxiété la rendait plus
irritable encore que d’ordinaire. Un peu honteuse, elle respira profondément
afin de se calmer.


— Excuse-moi. Mais j’aimerais bien que tu abandonnes ce
ton paternaliste avec moi.


Il l’observa un long moment, puis finit par incliner la
tête.


— O.K., j’ai été maladroit. Je suis désolé, moi aussi.


Elle lui sourit. Elle ne pouvait s’empêcher de fondre lorsqu’il
la regardait avec cette tendresse dans les yeux. Mais il semblait différent des
jours derniers. Plus triste.


— Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-elle,
espérant comprendre ce qui avait changé.


— Parlons plutôt de ce qui ne s’est pas passé.


Il prit une longue gorgée de bière, puis retira sa veste et
son arme qu’il pendit à l’endroit habituel – le revolver à portée de main, bien
sûr.


— Tucker et moi avons passé notre journée à courir en
vain derrière plusieurs suspects dans d’autres affaires. Il me fait la tête à
cause d’un témoin important dont je lui ai fait perdre la trace. Je ne lui en
veux pas. L’affaire aurait été bouclée avec ce type et, sans lui, la plainte a
peu de chances d’aboutir. Du coup, je n’étais pas en position de lui demander
de nous occuper du cas de ton frère, ni même d’Aguirre.


— Tu peux continuer les recherches sur ton temps libre.


— Impossible.


— Pourquoi ?


— Il y a trop à faire. Il faut que je retourne au
Velvet, que je montre les photos de Jay et d’Angelo aux serveurs et aux
clients en leur demandant s’ils les ont déjà croisés, et quand. Après, je
devrai faire la même chose au Gregor.


— Exactement. Vas-y, fais-le !


— Et je te laisserais toute seule ici ? N’y pense
même pas.


— Je viens avec toi.


Il s’immobilisa, sa bouteille devant les lèvres. Il reposa
sa bière et récita calmement, comme une évidence :


— Il y a quelques jours, tu as frôlé le traumatisme
crânien. Hier, tu étais presque dans le coma. Et aujourd’hui, dixit Carlyn,
tu souffrais d’une terrible migraine. Quand on te regarde, on a l’impression qu’une
simple brise te renverserait. Comment veux-tu que je t’emmène à l’autre bout de
la ville, dans un infâme club de strip-tease dont la musique ferait fuir même
un sourd ?


— Mais je pourrais t’aider…


Il secoua la tête et avala la dernière gorgée de sa bière.


— Je me sens beaucoup mieux, insista-t-elle. Mon mal de
crâne est presque passé, et je préférerais largement agir plutôt que de rester
assise ici à gamberger.


— Nicky, je ne peux pas t’emmener au Velvet,
répéta-t-il, avant d’aboyer devant son regard implorant : Tu es une femme,
bon sang !


À ces mots, elle se détendit et sourit.


— Tu es trop mignon, McKenna.


Roman se radoucit.


— C’est toi qui me parles comme à un gosse, maintenant.


— Non, je le pense sérieusement. Ça me touche. Mais tu
sais, j’ai déjà vu des femmes nues. Des hommes aussi, si tu veux tout savoir.


— Ce n’est pas vraiment le genre d’endroit où l’on
dispense des cours de nu artistique. Là-bas, on vient voir…


— De la danse exotique ?


— Pornographique serait plus exact.


Elle trouva amusant qu’il ne la regarde pas en disant ces
mots.


— On ne va quand même pas m’obliger à me déshabiller et
à me frotter contre les clients du premier rang, si ?


— Et si une femme te faisait des avances ?


— C’est un club gay ? s’étonna-t-elle.


Elle ne pouvait pas expliquer comment son frère avait
récolté ces liasses de billets, mais elle était sûre de connaître ses
préférences sexuelles.


— Je suis persuadé que les employés, voire les gérants,
sont bi, répondit Roman d’un air gêné. En fait, je te parle de pratiques
sado-maso. Ils sont plutôt discrets, comparés à certains établissements du
reste du pays – la communauté religieuse de Dallas protège les bonnes mœurs.
Mais l’endroit sait trouver et garder sa clientèle très particulière.


— Je pensais t’avoir entendu dire que tu n’y étais
jamais allé ?


— J’ai cuisiné un flic qui bosse dans le secteur.
Crois-moi, tu n’as rien à faire là-bas.


— Alors, je resterai collée à toi.


— Bon sang, pourquoi te montres-tu aussi têtue ?


Elle refusa de capituler.


— Nous savons tous les deux quelle tâche nous attend,
répliqua-t-elle en montrant le carnet qu’il était en train de feuilleter. Il
faut identifier toutes les personnes listées là-dedans et trouver ce qui les
relie.


— Ce sont des adresses professionnelles. Je devrais
pouvoir m’en occuper.


— Toutes ?


Elle avait tiré la même conclusion pour deux des adresses,
mais n’était pas sûre concernant les quatre autres.


— Absolument. Et celle du Crescent ne comporte
aucune initiale. Juste le numéro de l’entrée.


Elle aussi avait reconnu cette adresse, sur McKinney. Il s’agissait
d’un immense complexe abritant hôtels, appartements et bureaux.


— À ton avis, pourquoi a-t-il évité de noter les noms
en toutes lettres ? demanda-t-elle. Et que signifie cette mention, C-22c,
sur la couverture ?


— Je ne sais pas. Pourquoi reste-t-on évasif, en
général ?


— Pour masquer une vérité trop évidente ?


— Oui, c’est aussi ce que je pense. Maintenant, nous
devons découvrir quels noms se cachent derrière ces initiales, de façon à
comprendre ce que ton frère essayait de te cacher. Peut-être quelqu’un que tu
connais…


À la fois intriguée et effrayée, elle fixa le bouquet de
fleurs devant elle. Non, c’était une coïncidence. Il n’avait rien à voir avec
ça.


— Quoi ?


— Rien. J’essayais juste de deviner quand Jay avait pu
glisser le carnet dans mon sac.


— Le dernier soir. Lorsque tu es retournée chez Van
Dorn. As-tu échangé ton sac à main contre une pochette de soirée, ainsi que tu
le fais d’habitude ?


— Tu as remarqué ça aussi ? Je suis impressionnée.


Il lui lança un regard éloquent, comme si elle n’avait plus
de secrets pour lui.


— Où avais-tu laissé ce sac ?


— Sur la table basse à côté du canapé, et ma valise
était posée devant la porte des toilettes… Attends une minute ! Tu crois
qu’il savait que quelqu’un allait passer ce soir-là ?


— Sûrement, sinon il n’aurait pas caché ça dans tes
affaires. Et je pense qu’il a voulu le garder au cas où, pour t’aider s’il lui
arrivait quelque chose.


— Seigneur ! gémit-elle, atterrée. Non, attends…
Ça ne colle pas. Jay n’aurait pas maintenu un rendez-vous potentiellement
dangereux en sachant qu’on devait lui amener son fils.


— Qui parle de rendez-vous ? Peut-être que la
personne est venue à l’improviste. Réfléchis : la valise aurait été une
meilleure cachette pour le carnet, mais elle aurait fait trop de bruit en s’ouvrant
et en se refermant. Et ça aurait certainement mis la puce à l’oreille de la
personne qui se tenait derrière la porte.


Elle leva les yeux au plafond avec un grondement sourd.


— Mon Dieu ! Jay, que faisais-tu ? D’où te
venait tout cet argent ?


D’un geste décidé, elle se leva et se dirigea vers sa
chambre.


— Je vais me changer, déclara-t-elle d’un ton sans
réplique. Tu ne peux pas vérifier ces adresses de façon efficace sans savoir ce
qui relie le Velvet et Angelo Aguirre.


Rangeant le carnet dans sa poche, Roman lui saisit le bras.
La résignation le vieillissait de quinze ans, mais il la regardait toujours
avec tendresse.


— Je sais que ta garde-robe offre un choix assez
limité, mais enfile plutôt un pantalon et un blouson. Des couleurs sombres. Et
un minimum de bijoux.


— Tu veux que j’aie l’air d’une nonne qui vient
rechercher les agneaux égarés ?


— Non. Je veux que tu aies l’air de ma coéquipière.


 


Malgré son apparente assurance, Nicole n’avait jamais mis
les pieds dans un club de strip-tease, et elle n’avait aucune idée de ce qu’elle
allait découvrir. Histoire de se rassurer, elle se dit qu’ayant voyagé en
Europe, à New York et à La Nouvelle-Orléans – où elle n’avait pas visité que
les beaux quartiers –, il y avait peu de risques qu’elle s’évanouisse.
Pourtant, à peine eut-elle posé le pied dans l’établissement qu’elle comprit qu’elle
n’avait fait jusque-là qu’entrapercevoir le côté le plus présentable de ce
monde souterrain.


Dès le hall obscur et enfumé, elle fut assaillie par les
vibrations d’un rythme tribal et s’arrêta, un peu perdue.


Quand ses yeux se furent acclimatés à la pénombre, elle
aperçut Roman en train de discuter avec la caissière – une femme entre deux
âges, les cheveux roux et atrocement maquillée, engoncée dans un corset pourpre
qui semblait torturer son énorme poitrine. Il fouilla dans sa poche, sortit son
badge, et aussitôt, la rousse peinturlurée abandonna son sourire vulgaire
destiné aux clients. Avec un air mauvais, ses yeux tartinés de rimmel passèrent
de Roman à Nicole, avant de revenir à lui.


— Que voulez-vous ? demanda-t-elle dans le vacarme
étourdissant.


Ou du moins c’est ce que Nicole crut lire sur ses lèvres
violettes.


Roman lui présenta la photo d’Angelo Aguirre. Sans surprise,
la femme secoua la tête.


Nicole le suivit alors dans la salle, posant ses pas
exactement dans les siens. Il taillait son chemin à travers une jungle
inextricable de corps et de tables, qui disparaissaient subitement puis
réapparaissaient au gré des mouvements des spots. Autour d’eux passaient des
serveuses vêtues en tout et pour tout de minuscules strings en cuir – à moins
que les cuissardes, les longs gants et le masque en cuir comptent également
comme vêtements – et dotées de divers piercings, au bout des seins, bien sûr,
mais aussi au nombril, au nez – un peu partout. Nicole détourna les yeux ;
ce n’était pas le moment de se trouver mal. Tout en poursuivant son chemin,
elle croisa le regard d’une jeune femme dont le haut arborait deux trous
circulaires aux endroits stratégiques. Cette dernière lui souffla un baiser
langoureux.


— Le but n’est pas de mater tout ce qui bouge, à moins
que tu ne sois en chasse, lança Roman alors qu’ils atteignaient le bar.


— Tu me le paieras.


— Tu es dans le bon endroit pour essayer sans attirer l’attention.


Elle toussota de façon à étouffer son rire. Tandis que Roman
appelait d’un signe le serveur le plus proche, elle se retourna vers la salle
et vit quelques hommes d’affaires, tout droit sortis de leurs bureaux
climatisés. Pourtant, il était bien difficile d’établir un portrait précis des
clients de ce club. Concernant la gent masculine, il y avait des hommes de tous
âges et, visiblement, de tous les milieux sociaux et professionnels ;
quant aux femmes, elles étaient bien plus nombreuses que Nicole l’avait
imaginé. Seule évidence : Roman et elle n’étaient pas à leur place ici.
Ils auraient aussi bien pu porter des pancartes avec le mot « POLICE »
écrit dessus.


— Ça s’ra quoi ?


Un serveur à la mine patibulaire jeta deux sous-bocks sur le
comptoir sans même les regarder. Il attendait leur réponse tout en vidant les
cendriers et en remplissant une coupelle de pistaches.


— Deux bières blondes, des Millers.


Quand le serveur alla chercher leur commande, Nicole se
pencha vers Roman.


— J’aurais préféré de l’eau.


— On ne boit pas d’eau dans ces endroits-là, et nous ne
resterons pas longtemps. Tu ne seras pas obligée de toucher à ta bière.
Détends-toi.


Comme le serveur revenait avec leur commande, Roman abattit
sur le comptoir un billet de vingt dollars, sur lequel il posa la photo de Jay.


— Tu as déjà vu ce type ici ?


— Nan.


L’homme prit le billet sous le cliché et rendit la monnaie.
Quand il voulut repartir, Roman lui saisit le poignet et sortit la photo d’Angelo
Aguirre.


— Et celui-là ?


Nicole, qui le regardait attentivement, remarqua le léger
coup d’œil qu’il lança vers la scène avec un frémissement imperceptible de la
paupière. À l’évidence, il mentait.


— Non. Bonne bière… inspecteur.


Et il s’en alla s’occuper d’un autre client. Roman prit sa
bière et, son bras frôlant le sien, trinqua avec Nicole. Un prétexte pour se
rapprocher d’elle et la rassurer par sa présence.


— Regarde bien les danseuses, surtout celle avec une
queue-de-cheval.


Deux jeunes femmes dansaient sur l’estrade. Ou plutôt,
ondulaient langoureusement autour d’une barre chromée qui avait tout d’un
partenaire sexuel. La peau mate et le corps sculptural, elles luisaient de
sueur sous la chaleur des spots, et leurs tétons se dressaient fièrement sur
leurs seins gonflés. Nul doute qu’elles les frottaient avec des glaçons pour
entretenir un tel mensonge visuel, songea Nicole. Celle que Roman lui avait
indiquée était la plus incandescente des deux. Elle se pencha en arrière, jusqu’à
ce que sa longue chevelure – sûrement une perruque – touche ses mollets.


Quand la jeune femme tourna son visage vers l’entrejambe de
sa partenaire, Nicole se rapprocha de Roman.


— Je lui donnerais huit sur dix pour la mobilité, mais
tu paries combien qu’elle dépense tous ses pourboires chez son chiropracteur ?
plaisanta-t-elle, sachant pertinemment qu’ils n’étaient pas là pour commenter
leurs prestations.


— C’est Feliciana Arroyo. La sœur d’Aguirre.


Elle reporta son attention sur la scène avec une curiosité
redoublée.


— Comment va-t-on s’y prendre pour qu’elle nous parle ?


— Suis-moi, mais ne dis rien.


Près de l’estrade partait un couloir étroit qui menait aux
loges. Ils l’empruntèrent et tombèrent à mi-chemin sur un colosse, sans doute
là pour protéger les filles des importuns. Immense et aussi musclé qu’un
catcheur, le vigile avait les bras entièrement recouverts de tatouages – ce qui
ne laissait pas beaucoup de doutes quant au reste de son corps. Cependant, si
sa stature était particulièrement impressionnante, ses cheveux poivre et sel le
rendaient moins intimidant.


La chanson terminée, les deux danseuses quittèrent la scène
sous quelques applaudissements et un ou deux sifflets, et rejoignirent Nicole
et Roman, stoppés par le colosse. À l’évidence, la sœur d’Aguirre avait déjà
remarqué la présence de Roman ; la peur luisait dans ses yeux noirs.


— Vous pensiez que je mettrais combien de temps à vous
trouver ? lança-t-il dès que la jeune femme fut à portée de voix.


Retrouvant contenance, elle tenta de les dépasser sans s’arrêter.


— Je n’ai rien à vous dire.


— Nous pouvons parler ici ou en ville, si vous
préférez.


Elle chuchota quelque chose au géant tatoué. Aussitôt, ce dernier
gonfla son impressionnante carrure, le regard mauvais, tandis qu’elle allait se
cacher derrière lui.


Sans sourciller, Roman s’approcha de lui, son badge à la
main, et siffla entre ses dents :


— Et que trouvera-t-on sur toi quand on rentrera au
poste, mon vieux ?


Immédiatement, le vigile pivota et attrapa le bras de
Feliciana avant qu’elle n’ait le temps de s’échapper. Elle se débattit comme
une furie, lança des coups de poing et de pied à droite et à gauche, sans
succès. Quand elle se calma enfin, le colosse l’obligea à affronter Roman.


— Aïe ! cria-t-elle, les bras maintenus comme dans
un étau. Je te jure que je vais raconter à Donny ce que tu viens de faire !


— Il me paie pour protéger ses fesses avant les
tiennes, répliqua l’autre froidement.


Malgré la tension, Roman ne se départait pas de son calme,
et Nicole fut impressionnée par son flegme lorsqu’il sortit la boîte d’allumettes
de sa poche.


— Mademoiselle Arroyo, nous ne sommes pas là pour
causer des problèmes, déclara-t-il en montrant l’inscription à l’intérieur. J’essaie
juste d’aider cette jeune femme à résoudre un mystère. Cette pochette a été
trouvée dans les affaires de son frère. Les découvertes douloureuses, vous
savez ce que c’est, n’est-ce pas, Feliciana ?


Elle ignora la boîte d’allumettes, mais marmonna :


— Vous savez combien d’hommes viennent ici, la langue
pendante, pour réclamer un peu d’attention ? Qu’est-ce que j’en ai à
foutre si on a fait une promesse creuse à ce type ?


— Pas si creuse que ça. Il est mort… Comme votre propre
frère.


Une réponse qui effaça le sourire sardonique qu’elle venait
à peine d’afficher.


— Foutez le camp d’ici ! Je ne veux plus vous
voir.


Comme elle tentait de nouveau de s’enfuir, Nicole ne put s’empêcher
d’intervenir.


— S’il vous plaît. Je ne pense pas que votre frère me
voulait le moindre mal quand il m’a attaquée. C’est ce que j’ai cru au début,
mais plus maintenant. Je voudrais juste savoir ce qu’il voulait me dire.


— Rien du tout. Et si vous avez un peu de cœur, vous
oublierez ce qui s’est passé.


— Impossible.


Se libérant enfin, Feliciana écarta les mèches humides
collées à son front.


— Je ne peux pas vous aider.


— Au contraire, rétorqua Nicole. Mais vous avez peur.
Vous ne devriez pas. Nous pouvons vous protéger.


— Ouais, c’est ça. Vous voulez m’aider, hein ?
Alors, allez-vous-en.


Roman la devança alors qu’elle tentait encore de s’échapper.
Il appuya son bras contre le mur, lui barrant la route.


— Mauvaise réponse.


— Vous ne comprenez pas ? cria-t-elle. Je ne parlerai
pas. Et si j’étais vous, je protégerais mes fesses au lieu de m’amuser à faire
peur à une fille comme moi.


— Merci de l’avertissement, Feliciana. Mais vous
devriez plutôt nous dire de qui nous devons nous méfier.


— Allez vous faire voir.


Se libérant, elle fusa comme une flèche à travers le
couloir. Roman s’apprêtait à se lancer à sa poursuite quand le géant tatoué l’attrapa
et le plaqua contre le mur.


— Ça suffit !


Roman plissa les yeux de rage. Il voulait riposter, c’était
évident. Affolée, Nicole lui attrapa le bras.


— Non ! hurla-t-elle. Laisse tomber, McKenna. S’il
te plaît.


Après avoir adressé un regard glacial au vigile, elle
entraîna Roman vers la sortie. Il la suivit à contrecœur.


— Nous aurions dû obtenir plus d’informations,
explosa-t-il, une fois dehors.


— Tu as appris que la sœur d’Aguirre travaille dans ce
club et qu’elle sait probablement qui a écrit sur la boîte d’allumettes. Ce n’est
pas mal pour une seule soirée.


Il la considéra du coin de l’œil.


— Ce n’est pas comme ça que ça marche. L’idée est d’obtenir
tous les éléments, le plus vite possible, pour chasser la vermine.


— Et comment voulais-tu t’y prendre ? En faisant
remonter les testicules du vigile jusque dans sa gorge ? Je ne suis pas
sûre que ç’aurait impressionné Feliciana au point de l’inciter à parler.


— Peut-être pas. Mais maintenant, elle risque de nous
filer entre les doigts.


— Pourquoi ? Elle n’a rien à se reprocher puisqu’elle
ne nous a rien dit.


— Son frère est mort. Comme le tien. Et à mon avis, ils
ont été assassinés par une seule et même personne. Maintenant, on l’a vue
parler avec nous. À sa place, tu attendrais longtemps avant de faire tes
valises ?


Effectivement, vu de cette façon… Nicole se sentit presque
désolée pour la jeune femme.


— Peut-être devrions-nous aller la retrouver…


— Oublie ça, la coupa Roman. Elle était déjà loin quand
nous sommes sortis.


— Mais si elle file… Peut-être connaissait-elle la mère
du bébé. Et si Jay avait menti avec cette histoire d’étudiante ? Mon Dieu,
et si c’était elle, la mère ?


— Avec cette silhouette ? Alors, elle mérite d’être
en couverture du magazine Parents.


Nicole s’immobilisa devant sa voiture.


— Comment peux-tu plaisanter avec ça ?


— Ce n’était pas le cas… Bon, d’accord, je plaisantais.
C’est de l’humour de flic. Un mécanisme de survie assez efficace.


Voyant qu’elle ne répondait pas, il haussa les épaules.


— Je ne cire pas les pompes, je ne dis pas que des
platitudes politiquement correctes. Et je n’hésite pas à utiliser la force
quand j’y suis obligé. Je suis désolé si ça ne colle pas avec l’image que tu te
fais du héros, mais je n’ai ni le temps ni l’énergie de jouer le rôle de l’homme
idéal. Peut-être devrais-tu t’en souvenir dans le futur.


Elle le fixa avec étonnement. Non seulement il avait été
plus contrarié par son intervention qu’elle ne l’aurait cru, mais voilà qu’il
la mettait en garde à son sujet.


Se demandant ce qui se passait dans sa tête, elle s’installa
sur le siège du passager. Roman démarra et roula en silence. Elle ne reprit la
parole que lorsqu’ils eurent tourné sur Industrial Boulevard.


— C’est bon, tu sais, lâcha-t-elle.


— C’est censé vouloir dire quoi ?


— Je n’attends aucune promesse ni aucun engagement de
ta part, ni de qui que ce soit. Et dans le cas contraire, j’espère que je
saurais choisir quelqu’un qui a moins de problèmes que toi.


Roman ne desserra plus les dents jusqu’au Gregor.
Quand il insista auprès du gardien de parking pour que sa voiture soit prête à
partir devant l’entrée, elle sut que sa colère n’était pas retombée. Elle
gratifia le jeune homme d’un sourire désolé, histoire de lui faire comprendre
que la mauvaise humeur de son compagnon n’avait rien à voir avec lui.


— Ne bouge pas le petit doigt, grogna Roman alors qu’ils
se dirigeaient vers l’entrée de la boîte de nuit.


— Mais je ne fais rien.


— Vraiment ? Alors, fais-en encore moins.


Des jeunes entraient et sortaient de l’établissement, et l’on
entendait la musique depuis le trottoir. À peine eurent-ils fait un pas à l’intérieur
que l’hôtesse d’accueil s’avança vers Nicole. Elle paraissait aussi curieuse
que gênée par sa présence.


— Comment vas-tu ? s’enquit-elle d’une voix
suraiguë qui ressemblait au grincement de la craie sur un tableau noir.


— Je fais aller, répondit Nicole avec un sourire forcé.


L’hôtesse, une jolie petite brune, svelte et joviale, avait
été l’une des conquêtes de Jay. Leur relation n’avait pas duré très longtemps,
la jeune femme ayant attiré l’attention d’un ancien joueur vedette des Dallas
Cowboys. En tant qu’hôtesse d’accueil, elle bénéficiait d’un poste d’observation
privilégié pour choisir ses conquêtes, et elle ne manqua pas de jauger Roman de
son regard savamment surligné de vert.


— On était si inquiets pour toi… Je voulais t’appeler,
mais on a eu un boulot d’enfer ici, et je n’émerge pas avant midi. Après ça, je
n’ai que quelques heures à moi avant de revenir bosser…


— Je sais.


Nicole lança un regard discret vers Roman, ne sachant
comment il voulait être présenté.


— Nous ne restons que quelques minutes, lâcha-t-il en
lui attrapant le bras. On fait juste un petit tour au bar.


Il l’entraîna vers le comptoir sans même s’excuser auprès de
l’hôtesse, zigzaguant entre les tables et les clients. Dès qu’ils furent hors
de portée de voix, Nicole s’arrêta et lui fit face.


— Même si je te suis reconnaissante d’avoir accepté de
m’emmener ici, tu n’as pas besoin de passer tes nerfs sur elle alors que c’est
à moi que tu en veux.


— Ça t’amuse d’écouter des pimbêches dire des inepties ?


Les choses ne s’arrangèrent pas lorsqu’ils arrivèrent au
bar. Le serveur devant lequel ils s’arrêtèrent n’était pas un ami de Jay ;
il avait même été le premier à colporter à Willard toutes sortes de ragots sur
la santé mentale de Nicole.


— Don, lâcha-t-elle en guise de bonjour, à peine
audible au milieu de la foule.


L’autre lui fit un rapide signe de la tête et lança à Roman
un regard peu amène.


— Ce sera quoi ?


Cette fois, Roman ne commanda rien. Sortant son badge et la
photo d’Aguirre, il lança sèchement :


— Déjà vu dans le coin ?


— Non.


— Vous seriez plus convaincant si vous regardiez la
photo d’abord.


Don s’exécuta de mauvaise grâce.


— Non, répéta-t-il en tournant la tête vers Nicole. Et
je ne veux pas d’ennuis ici. L’inspecteur Willard m’a demandé de l’appeler si
on venait m’embêter.


— Ça n’a rien à voir avec lui, répliqua Roman avant qu’elle
n’ait eu le temps de répondre. J’enquête sur une autre affaire, et je viens ici
avec qui je veux. Me suis-je bien fait comprendre ?


— O.K., O.K. Mais je ne connais pas ce type. Je vous
jure que je vous le dirais, autrement, mais regardez autour de vous : ce
mec n’est pas du genre à venir dans un établissement comme celui-ci.


Là, il n’avait pas tort, songea Nicole en balayant la salle
du regard. La piste de danse était noire de monde. Partout se trémoussaient des
jeunes diplômés à cravate et des étudiants dont aucun ne devait être boursier.


Elle allait glisser à Roman qu’ils perdaient leur temps
quand il posa la photo de Jay sur le comptoir, à côté de celle d’Angelo.


— Mais lui, vous le connaissez, pas vrai ?


— Vous avez un drôle de sens de l’humour…


— Répondez à ma question.


— Vous savez très bien que je le connais. On a bossé
ensemble.


— Bien. Alors, est-ce que vous vous rappelez avoir déjà
vu ces deux-là ensemble, même pendant une courte période ?


— Jamais.


Roman se retourna vers elle.


— Tu vois comme c’était indolore ? Allez, on y va.


Et il se dirigea en hâte vers la sortie. Nicole n’eut d’autre
choix que de le suivre. Par bonheur, l’hôtesse était en train d’installer des
clients à une table, ce qui lui évita d’avoir l’air de partir comme une
voleuse.


Elle tint sa langue jusqu’à ce que Roman ait repris le
volant et tourné vers McKinney.


— Tu me ramènes, n’est-ce pas ?


— C’était l’idée. À moins que tu n’en redemandes ?


Quand il s’arrêta au feu rouge devant le Crescent,
Nicole contempla le bâtiment majestueux qui scintillait sous les rayons de
lune. Un double souvenir s’y attachait, et cela la plongea dans un désarroi
indéfinissable.


— Tu sais maintenant que c’était une erreur, n’est-ce
pas, Nicky ? lui lança Roman.


— Quoi ? Oh… Oui, oui.


— Je n’aurais pas dû te dire ça, tout à l’heure,
poursuivit-il avec lassitude. En tout cas, pas de cette façon.


Elle considéra son profil.


— Mais tu le pensais. Tu essaies de me faire peur.


— Ouais. Je crois qu’il le faut.


— Ah bon ?


— Parce que ça ne m’empêche pas d’avoir envie de toi.


Il tourna la tête vers elle et la regarda droit dans les
yeux.


— Au fait, qui est Cameron ?



25.


 


L’espoir impatient rend le cœur malheureux : mais
quand le désir vient, c’est un arbre de vie.


Proverbes, 13 : 12


 


L’espace d’un instant, Nicole crut qu’il lisait dans ses
pensées. Puis elle s’aperçut que la question n’avait rien à voir avec l’endroit
où ils se trouvaient.


— Cameron ? répéta-t-elle.


Elle avait de bonnes raisons d’hésiter. Car ce nom était de
ceux qui suscitaient en elle les émotions les plus contradictoires.


— Les fleurs. Ne fais pas l’imbécile, ça te va très
mal.


Étonnant qu’il veuille quand même savoir, avec toutes les épreuves
qu’ils traversaient, songea-t-elle, un peu effrayée. S’apercevaient-ils
seulement du mal qu’ils se faisaient l’un à l’autre, et aux moments les plus
mal choisis ?


— Et puis, zut ! grogna Roman. Oublie ça. Je n’aurais
pas dû te poser la question.


Le feu venait de passer au vert, et il redémarra. C’était
comme si sa volonté d’exprimer ses pensées les plus intimes s’était subitement
envolée.


— Ce n’est pas tant la question, mais le moment,
répondit-elle en désignant de la tête l’immense complexe du Crescent. Il
a son bureau ici. Cameron Carstairs. C’est un client de Van Dorn. Il est avocat
et ne traite que les dossiers des stars. Et il a une passion pour les jolies
choses.


— Dont toi.


Elle fixa son profil renfrogné.


— Oui. Il me l’a fait clairement comprendre, mais nous
ne sommes pas amants, et nous ne le serons jamais. Tout d’abord parce que je ne
prendrais pas le risque de briser les relations de Max avec un client aussi
précieux. Ensuite, parce qu’il est marié.


— J’ai l’impression que ce n’est pas tout…


— C’est vrai. La raison la plus importante, c’est qu’il
est le sosie de quelqu’un qui appartient à mon passé.


— Ton grand-père ?


— Non, mon premier amour.


Roman garda le silence un long moment.


— Excuse-moi pour mon attitude, lâcha-t-il enfin, plus
calmement. Je suppose que tu as l’habitude des scènes de jalousie. Fais-moi
plaisir, ne me dis pas que tu étais ado à cette époque.


— Non, j’avais vingt et un ans, et je suivais des cours
d’art à Florence. Marius possédait une petite galerie près de mon école. Et je
t’assure que je n’avais rien prévu. Je suis entrée dans sa galerie et ça m’est
tombé dessus, tout simplement. Il était en train d’expliquer à un client les
avantages comparés de la gouache et de l’huile, plus contraignante… Tu ne
comprends rien à ce que je te raconte, pas vrai ?


— Je comprends l’attirance.


Il s’arrêta à un nouveau feu rouge.


— Il était marié, lui aussi ?


— Oui. Il avait deux fils de mon âge. C’est ce qui m’a
incitée à rentrer aux Etats-Unis.


— Tu l’aimes encore ?


— Il me manque parfois. Ses conversations aussi. Mais c’est
différent quand tu romps à cause d’éléments extérieurs à ta relation. Et toi,
tu penses encore à ton premier amour ?


— Tu veux dire Glenda ? Tu vas peut-être trouver
ça dur, mais je suis en train de m’apercevoir que ce que j’aimais avant tout, c’était
l’idée d’avoir une famille. Pas étonnant qu’elle m’ait quitté, hein ?


— Il y a plusieurs façons d’aimer.


— Mais une femme désire et mérite de la passion. Elle
veut être chérie pour ce qu’elle est.


— Pas les hommes ?


— Je pense que nous avons une grande propension à la
lâcheté. Il est plus facile de partir à la guerre ou d’apprendre le saut à l’élastique
que d’affronter ses émotions.


— Tu n’es pas un lâche, McKenna.


— Alors, pourquoi ai-je peur de te demander si tu as eu
d’autres relations importantes depuis l’Italie ?


— En l’occurrence, oui.


Elle croisa son regard furibond.


— Très récemment, ajouta-t-elle. Et si tu lui posais la
question, il te répondrait sûrement que j’ai la sale habitude de tomber
amoureuse d’hommes qui ne sont pas faits pour moi.


Les yeux de Roman s’adoucirent.


— Pas ce soir. Il ne dirait pas ça ce soir.


Ils étaient arrivés chez elle. Roman arrêta le moteur puis
détacha leurs ceintures tout en poursuivant :


— Ce soir, il dirait simplement : « Montons.
Et laisse-moi te serrer dans mes bras jusqu’à ce que tu t’endormes. »


— C’est tout ce que tu veux ?


Il serra sa main un peu plus fort.


— Montons.


Elle sortit de voiture et se mit à gravir les marches, le
souffle de Roman balayant sa nuque. Qu’il était étrange de partager une
intimité aussi forte tout en étant capable de sombrer dans la pire angoisse des
amours d’adolescence ! Lorsqu’il referma la porte, elle ne voulut même pas
jeter un œil à son répondeur. Quelque chose d’étrange, de magique, était en
train de se produire, et elle ne laisserait aucun obstacle l’entraver.


— Tu veux une bière ou…


— Toi, répondit-il en la serrant contre lui. Je ne veux
que toi.


Il posa ses lèvres sur les siennes en un baiser pressant,
impérieux, dévorant. Blottie entre ses bras, elle sentait la force de son
désir, une force qui répondait à la sienne. Il lui saisit les hanches et se
frotta contre elle, lui arrachant un gémissement de plaisir. Puis, au prix d’un
effort surhumain, il délaissa ses lèvres et, d’une main, pressa sa tête contre
son épaule.


— Tu n’es pas en état d’aller plus loin…


— Je vais très bien.


Elle fit glisser ses mains le long de son dos, jusqu’à ses
reins, ses fesses, et murmura dans son oreille :


— C’est juste cette intensité…


Pas besoin d’en dire plus. Roman tressaillait à chacune de
ses caresses, et il repartit à l’assaut de sa bouche. Ses mains fiévreuses
cherchèrent l’élastique de sa queue-de-cheval, laissant ses cheveux retomber
sur ses épaules, aussi doux qu’un gant de soie. Puis il s’attaqua à ses
vêtements, dévoré d’impatience. Il arracha presque son chemisier, ne prenant
pas le temps de défaire les boutons, dégrafa son soutien-gorge, fit glisser son
jean le long de ses jambes, puis sa culotte en dentelle… Était-ce cette flamme
dans ses yeux ou sa façon de la déshabiller, révélant les endroits les plus
sensibles de son corps ? Jamais elle ne fut prête aussi vite à accueillir
un homme. Roman la contempla dans sa nudité, frôlant du regard les courbes de
son corps, ses frissons de désir, et s’agenouilla devant elle.


Nicole manqua perdre l’équilibre quand elle sentit le
contact rugueux de ses joues contre ses cuisses. Puis ses lèvres se glissèrent
un chemin jusqu’à son sexe. Elle écarta les jambes un peu plus et se retint d’une
main au comptoir. C’est à peine si elle tenait debout tellement l’attente
devenait torture. À ses pieds, Roman s’insinua plus profondément dans sa
toison, et sa langue se déchaîna avec une telle vigueur qu’elle sentit une
vague de plaisir la submerger, lui couper le souffle. Vidée de toute énergie,
elle empoigna les cheveux de Roman pour ne pas tomber. Jamais elle n’aurait
imaginé qu’on pouvait lui faire perdre tout contrôle avec une telle fulgurance.


Avant qu’elle n’ait eu le temps de reprendre son souffle,
Roman se releva et la plaqua contre le comptoir. Il la souleva, la posa sans
ménagement sur le bar un peu froid, et la pénétra d’un mouvement. Elle gémit,
le corps sans cesse traversé de spasmes de plaisir. Il ne lui laissa pas le
temps de s’ajuster à cette virilité et se mit à remuer en elle, la pénétrant de
toutes ses forces. Elle sentait le désir le consumer tout entier. Passant les
jambes autour de sa taille, elle se cambra contre lui, ses seins sur son torse
puissant. Roman gémit à son tour. Il ferma les yeux, son mouvement de reins s’accélérant
en elle. Enfin, il atteignit l’orgasme, et se raidit, laissant échapper un râle
de jouissance. C’en était trop. Elle aussi sentit son corps se tendre une
nouvelle fois, et un spasme violent la fit chavirer contre lui.


Apaisés, ils restèrent ainsi, emboîtés l’un dans l’autre, à
écouter le son de leur respiration se calmer doucement. Enfin, Roman se retira.
Il la prit dans ses bras, déposa un baiser léger sur ses lèvres, puis la porta
jusqu’à la chambre.


Il la coucha sur le lit et s’allongea tout contre elle.


— Tu vas bien ? demanda-t-il avec, dans les yeux,
les dernières étincelles de la passion. J’avais trop envie de toi. Je suis
désolé.


— Pas moi.


— Tu le seras peut-être dans quelques semaines.


Elle balaya l’air de la main. C’est vrai qu’il n’avait pas
utilisé de protection, cette fois-ci, et qu’elle ne prenait plus la pilule
depuis un moment. Mais ce n’était pas le moment d’y penser.


— Tout ira bien, assura-t-elle.


Il fallait qu’il en soit ainsi. Non seulement il aurait été
trop cruel d’imposer une nouvelle paternité à Roman actuellement, mais comment
elle-même aurait-elle pu assumer une grossesse avec, en plus, le fils de Jay ?


Roman dut voir son regard se troubler, car il se leva sans
un mot et disparut dans la salle de bains. Elle ne fit rien pour le retenir.
Ils avaient déjà partagé bien assez de choses pour aujourd’hui.


Se demandant combien de temps durerait leur tourment, elle
se recroquevilla dans son lit et écouta l’eau qui frappait le carrelage dans la
pièce à côté.
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Roman avait un sérieux mal de crâne, et le crépitement de la
pluie sur le toit de la voiture n’arrangeait rien. Pourtant, il ne regrettait
pas cette averse de la mi-journée. Dallas, à la fin du mois d’août, était
généralement caniculaire, provoquant des plaisanteries sans fin sur ce que l’on
pouvait faire frire rien qu’en le posant sur l’asphalte ou sur le nombre de
lacs nécessaires pour arriver à effacer un peu les craquelures de cette terre
du Sud.


Tucker et lui s’étaient arrêtés pour manger du côté du
quartier de Lemon et étaient assis dans leur voiture sur le parking du
fast-food. En plus de la pluie diluvienne, les filets d’eau qui tombaient des
tuiles et des rigoles se rejoignaient sur le parking en un ruisseau de vingt
centimètres de large.


Contrairement à son coéquipier, Roman affichait un air
sombre. Il ne cessait de réfléchir aux nouveaux éléments de l’affaire, et cela
ne collait pas. Pas de connexion évidente, pas de lien qui permette de raconter
une histoire cohérente. Et le temps ne changeait rien à l’affaire.


— Arrête, lui lança Tucker avant de tirer sur la paille
de son gigantesque milk-shake au chocolat. Parfois, on essaie trop. Tu n’as
jamais entendu ce proverbe : « L’homme qui voit tout ne voit rien » ?


Son coéquipier lui avait enfin pardonné ses erreurs et était
redevenu l’homme volubile qu’il avait rencontré, mais Roman aurait bien aimé qu’il
termine rapidement son déjeuner. C’était jeudi, ils approchaient du week-end,
et il voulait apporter de bonnes nouvelles à Nicole.


— Tu as entendu le lieutenant, répondit-il quand la
question de Tucker atteignit enfin son cerveau. Pour lui, l’affaire Aguirre n’est
pas prioritaire, parce que c’était un clandestin. Alors, à moins d’aller lui
révéler qu’Aguirre a attaqué Nicole Loring, que sa sœur danse dans un club de
strip-tease et qu’on a retrouvé l’enseigne de ce même club sur une boîte d’allumettes
que possédait Jay Loring, je ne pense pas qu’il me laissera travailler très
longtemps sur ce dossier. D’un autre côté, si je lui raconte tout, il me
renverra m’occuper des contraventions en moins de temps qu’il ne t’en faut pour
réciter les prénoms de tes fils, sous prétexte que je ne suis pas venu le voir
plus tôt. Notamment pour lui parler de Willard.


— Tu étais obligé de mentionner cette face de rat ?
Tu vas me faire perdre l’appétit, marmonna Tucker en lâchant une pleine poignée
de frites dans sa bouche grande ouverte. Comment va Nicole ? Elle est
encore allée travailler aujourd’hui malgré tes conseils ?


— Ouais.


Roman l’avait accompagnée lui-même, après avoir essayé en
vain de la convaincre de se reposer un jour de plus. Elle avait décidé que l’endroit
le plus sûr pour cacher quarante mille dollars en liquide était le coffre-fort
de la maison Van Dorn, et elle avait besoin de l’autorisation de Max.


Roman n’en pouvait plus de s’inquiéter à son sujet – et au
sujet de Meggie. Sûr que tous ses cheveux vireraient au blanc avant que l’affaire
soit résolue.


— On va passer devant le Crescent en allant à la
prison, déclara-t-il en rangeant ses notes. Que dirais-tu qu’on vérifie juste
cette adresse ? Ça nous prendra moins d’une minute de consulter les noms à
l’entrée.


Tucker réduisit la boîte de ses frites en boule, puis la
jeta dans le sac qui avait contenu son déjeuner.


— Une minute en bas. Sauf que tu sais très bien qu’une
fois que tu auras un nom, tu voudras monter pour jeter un coup d’œil au gars. Ensuite,
tu te diras : Pourquoi ne pas lui poser quelques questions, à ce monsieur ?
Et au final, j’aurai de la chance si tu ne te mets pas à le tabasser pour lui
faire avouer tout ce qu’il sait.


— Railler ne te mènera nulle part, Ralph. Allez, s’il
te plaît…


Tucker le regarda avec une lassitude mêlée d’agacement.


— Dix minutes. Si le numéro du local est toujours bon,
tu trouves qui se terre là-dedans, et on repart jusqu’à ce qu’on ait plus de
temps pour revenir.


— Ça marche, déclara Roman, soulagé.


Quand il eut fini son milk-shake, Tucker démarra et fit demi-tour
pour ralentir quelques mètres plus loin devant une benne à ordures. Sans s’arrêter,
il y lança le sac en papier, puis passa la troisième.


— Que penses-tu de l’annonce de Monsieur Isaac ce matin ?
demanda-t-il avec curiosité.


Isaac Newman avait surpris tout le monde en décidant de
prendre sa retraite anticipée. Roman, lui, ne le comprenait que trop bien.


— Est-ce que tu arriverais à bosser côte à côte avec
Willard jusqu’à soixante-cinq ans ?


Tucker haussa les épaules, à moitié convaincu, alors qu’ils
zigzaguaient dans le quartier de Turtle Creek.


— Ça faisait un bail qu’ils bossaient ensemble ;
il devait être habitué. Pourquoi partir maintenant, alors qu’il ne lui restait
que quatorze mois à tirer ?


Roman se tourna vers lui, intrigué. Apparemment, son
coéquipier ne voyait aucun hasard dans cette décision.


— Quoi ? Tu penses qu’il s’est passé quelque chose ?


— La femme de Newman est gravement malade. Il aurait
bien eu besoin de l’argent auquel il vient de renoncer.


Voilà qui était intéressant. Tout comme le fait que Willard
était devenu invisible ces derniers temps.


Perdu dans ses pensées, Roman crut avoir une hallucination
lorsque Tucker entra discrètement dans la cour du Crescent : Weston
Willard sortait d’une aile du bâtiment, ses éternelles lunettes noires sur le
nez. Il donna un pourboire au garçon qui avait gardé sa BMW.


— S’il nous voit, je me fous un coup de pied au cul,
grommela Tucker en se garant à la hâte derrière une Cadillac.


Heureusement, la pluie s’intensifia encore, troublant la
visibilité, et Willard démarra en trombe. Il manqua percuter un taxi en
quittant la cour du complexe, mais visiblement, il n’avait pas vu la voiture
banalisée de l’autre côté.


— Tu vois un peu ce que tu aurais raté si je n’avais
pas insisté pour passer par ici ? plaisanta Tucker, une fois que Willard
eut disparu.


Roman jubilait intérieurement, mais son esprit était déjà
ailleurs.


— Tu crois qu’il est venu voir le gars que nous
cherchons ?


— Je crois ? J’en suis sûr, oui ! s’exclama
son coéquipier. Ou alors c’est une sacrée coïncidence. Il sera venu là dans le
but de courtiser le riche papa d’une de ses prétendantes ! Blague à part,
je ne crois pas aux coïncidences.


Roman sentit son pouls s’affoler sous la montée d’adrénaline,
et il désigna l’entrée de l’immeuble.


— Lâche-moi devant la porte, que je ne me transforme
pas en paratonnerre.


— Fais gaffe à toi.


Roman sauta de la voiture et courut à l’intérieur. Quelques
cadres en costume-cravate et attaché-case, qui regardaient dehors comme si de l’acide
tombait du ciel, s’écartèrent de façon à le laisser passer. Essuyant son visage
ruisselant, Roman chercha des yeux la liste des occupants de l’immeuble et l’aperçut
vissée au mur près des ascenseurs. Il s’en approcha pour la déchiffrer.


Suite 409 – quatrième étage. Pas de surprise. En revanche,
il ne s’attendait pas à lire le nom qui y était associé.


Putain de merde !


Il entra dans l’ascenseur et pressa le bouton du quatrième
étage avec impatience. L’ascenseur mit une éternité à se refermer puis à
entamer sa montée. Au moins cela lui laisserait-il le temps de réfléchir à ce
nouveau rebondissement. Une fois au quatrième, il suivit les panneaux d’indication
et longea le large couloir vers la suite 409. De l’autre côté des parois vitrées,
les éclairs zébraient le ciel avec furie. Il pensait à Nicky et espérait de
tout son cœur qu’elle lui avait dit la vérité la veille – en tout cas sur
Cameron Carstairs.


Le cabinet de l’avocat se trouvait derrière une immense
porte de bois sculptée – laquelle avait sûrement coûté plus cher que tous ses
vêtements depuis sa première culotte. Roman la poussa et pénétra dans un hall
exigu mais extrêmement raffiné qui annonçait déjà les tarifs. Derrière le
comptoir de la réception se tenait une jeune femme brune, droite comme un 1.


— Puis-je vous aider ? s’enquit-elle avec un
sourire un peu hautain.


À l’évidence, elle avait déjà dressé mentalement une fiche
signalétique à son sujet.


— Il est là ? lança Roman en regardant derrière
elle.


Une vitre séparait le hall des bureaux, et il pouvait voir
des personnes s’affairer. D’après sa taille, le cabinet devait employer quatre
à six personnes, en plus de la réceptionniste.


— Vous voulez parler de M. Carstairs ?


— Qui d’autre ?


— Vous avez un rendez-vous, monsieur… ?


— McKenna. Inspecteur McKenna.


La jeune femme se crispa légèrement.


— Excusez-moi, je ne savais pas… C’est une visite
officielle ?


— J’aimerais seulement poser deux ou trois questions à
M. Carstairs.


— Il est à Las Colinas avec un client pour l’instant,
mais je peux lui passer un message en cas d’urgence. Ce n’est pas au sujet de
sa famille, j’espère ? M. Carstairs est un homme très dévoué envers sa
famille.


Dommage que Nicky ne soit pas là pour entendre ça !
songea Roman, ironique.


— Je suppose que sa famille va très bien. Quand
rentrera-t-il ?


Elle le scruta un instant de ses yeux noisette faussement
doux avant de répondre.


— En fait, il devrait être revenu depuis vingt minutes.
Je suppose que le mauvais temps l’a retardé… Tenez, le voici justement.


La soixantaine resplendissante, les tempes argentées,
Cameron Carstairs apparut sur le seuil. Roman le jaugea du regard. Un homme qui
préférait les belles montres à gousset aux vulgaires montres-bracelets, ne
buvait jamais un cognac de moins de trente ans d’âge et passait trois heures
devant sa glace le matin à fignoler son nœud de cravate. Un homme qui, en d’autres
temps, l’aurait impressionné. Mais c’était compter sans son instinct de
protection – et la jalousie.


— Monsieur Carstairs ? Inspecteur McKenna, police
judiciaire de Dallas. Puis-je prendre une minute de votre temps ?


L’avocat le considéra un instant de ses yeux perçants puis,
sans un mot, se tourna vers la réceptionniste.


— Marlene, à quelle heure arrive l’avion du sénateur ?


La classe, Cameron. Il n’allait pas se laisser
impressionner par si peu. L’avocat pouvait lui réciter tout le bottin mondain
du Texas ou des États-Unis, Roman lui prendrait quand même cinq minutes de son
temps.


— 15 heures, monsieur Carstairs.


Carstairs se retourna vers lui et tendit le bras vers l’autre
bout du hall.


— Je suis à vous, inspecteur. Mais je dois vous avertir
que la circulation est très mauvaise en raison du temps. Je vais donc devoir
vous chronométrer.


— Pas de problème.


Roman le suivit jusque dans son bureau, une pièce qui
dégageait à la fois la virilité assumée et le raffinement. Voulant rester
professionnel, il ne jeta qu’un rapide coup d’œil à la pièce, mais il ne put s’empêcher
de se demander si Nicole lui avait conseillé cette toile de mer déchaînée, ce
magnifique fauteuil en daim ou cette statuette utilisée comme presse-papiers.


Il s’obligea à se concentrer sur son affaire plutôt que de
se torturer au sujet de ce torse de femme nue en cristal.


— Puis-je vous offrir un café, inspecteur ? s’enquit
Carstairs.


— Non, merci. J’ai moi-même un autre rendez-vous, alors
je vais être bref.


L’avocat parut soulagé par la réponse. Il s’assit sur le
rebord du bureau, les bras croisés sur sa poitrine, sans familiarité mais avec
une douceur désarmante.


— Alors, dites-moi… Qu’est-ce qui amène la fine fleur
de la police de Dallas à ma porte ? Je représente certes un certain nombre
de clients au caractère bien trempé, mais j’espère qu’aucun d’eux n’a généré de
rixe à la sortie d’un stade ou pris la fuite après un accrochage.


— En fait, je viens vous parler d’une amie commune.
Vous connaissez Nicole Loring, n’est-ce pas ?


— Pourquoi… Bien sûr. Nicole travaille chez Van Dorn.
Splendide maison à laquelle la communauté d’amateurs d’art de Dallas doit
beaucoup. Mon Dieu ! j’ai entendu dire qu’elle avait traversé une période
terrible depuis la mort soudaine de son frère. Va-t-elle mieux ?


Sa voix modulée semblait à la fois apaisante et
insupportablement condescendante. Roman songea que s’ils se retrouvaient un
jour face à face au tribunal, il lui sauterait dessus pour l’empêcher de
parler.


— Elle pourrait aller mieux.


— Vous dites que vous êtes un ami de Nicole, vous aussi ?
Alors, vous savez peut-être que je lui ai fait parvenir une preuve de mon
soutien, par le truchement de Max Van Dorn.


— Elle a reçu vos fleurs.


Une lueur fusa dans les yeux de Carstairs.


— Bien, bien. C’était un témoignage bien modeste,
évidemment… Mais excusez-moi, je pensais qu’un autre inspecteur avait pris en
main le dossier de Jay Loring ?


— L’inspecteur Willard.


— C’est ça. Il semblait sérieux et expérimenté.


— Je suis sûr qu’il l’est, mais il y a eu de nouveaux
développements depuis qu’il a rédigé ses conclusions.


— Vraiment ? Il y a des problèmes ? Je
pensais que le malaise de Nicole était simplement dû au stress d’avoir perdu
son frère.


— Vous le connaissiez ?


— Non, répondit Carstairs en secouant la tête. Mais
Nicole parlait souvent de lui.


Il soupira, puis décocha à Roman un regard aigu.


— Excusez-moi, inspecteur, mais je ne comprends
toujours pas le sens de votre visite.


— J’ai besoin de savoir depuis combien de temps votre
cabinet est installé ici.


— Eh bien, ce n’est pas un mystère : trois ans.
Pourquoi ?


— Parce que votre adresse est listée sur un carnet qui
appartenait à Jay Loring, et qu’il l’a glissé dans le sac de sa sœur la nuit où
il a été… où il est mort.


À son crédit, Cameron Carstairs ne perdit rien de son calme
apparent, mais Roman aurait juré que sa peau hâlée avait légèrement pâli.


— L’adresse du cabinet ? Pourquoi aurait-il fait
ça ?


— C’est ce que j’essaie de découvrir.


— J’aimerais bien pouvoir vous donner une explication,
mais je vous avoue que cela me dépasse.


— Je comprends. Désolé de vous avoir posé la question, répondit
Roman en se levant. Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps précieux.


Il ouvrit la porte pour partir et s’arrêta sur le seuil.


— Oh ! une dernière question ! Est-ce que
C-22c vous évoque quelque chose ?
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— Je n’arrive pas à croire que tu lui aies demandé ça !
Comment as-tu osé ?


Pas vraiment la réaction qu’il attendait. Après sa brève
entrevue avec Carstairs, Roman était impatient de retrouver Nicole afin d’envisager
toutes les hypothèses. Il pensait vraiment qu’elle lui serait reconnaissante de
son initiative. Une belle erreur. À présent, il avait l’impression de reculer
au lieu d’avancer.


— Attends une minute. Tu es offensée ?


— Évidemment. Tu as une idée de ce que tu as fait ?
Cameron Carstairs a dépensé au moins vingt mille dollars chez Van Dorn pour le
seul mois de juin ! Je préfère ne pas savoir ce qu’il a représenté pour la
société depuis qu’il est devenu notre client. Bon sang, Max va avoir un
infarctus en apprenant ça ! D’ailleurs, il est sûrement déjà au courant
que tu as accusé l’un de ses meilleurs clients de je-ne-sais-quoi, et si je n’ai
pas entendu d’explosion, c’est que Rebecca a dû l’emmener aux urgences !


La réaction de Tucker quand il était sorti du Crescent
avait été bien plus encourageante.


— Peut-être que tu n’as pas bien compris. Je suis en train
de te dire que Jay a listé au Crescent une adresse qui correspond au
cabinet de Carstairs.


— Tu as dû te tromper.


— Alors, pourquoi ton frère n’a-t-il écrit que l’adresse,
et pas les initiales de Cameron Carstairs, comme il l’a fait pour les autres ?
Tu n’as pas reconnu le numéro de son cabinet quand tu l’as lu pour la première
fois, pas vrai ?


— Les factures sont envoyées directement à son
domicile.


— J’en étais sûr. Ces initiales auraient attiré ton
attention. Jay ne les a donc pas notées pour le cas où tu tomberais sur le
carnet. Il ne voulait pas que tu ailles voir Carstairs, sauf en cas d’absolue
nécessité. Si tu l’avais découvert, son jeu aurait été éventé. Jay savait que
Carstairs s’intéressait à toi, n’est-ce pas ?


— Je t’ai dit que nous étions très proches, mon frère
et moi. Je n’avais aucune raison de lui cacher ça.


— Effectivement. Moi, j’aimerais surtout savoir comment
il en est venu à rencontrer notre ami avocat.


Nicole se mit à arpenter la cuisine en se massant la nuque.
Elle portait un chemisier en soie et dentelle qui laissait deviner ses formes,
et il devait lutter pour rester concentré sur leur affaire au lieu de succomber
à son charme.


— Tu n’envisages quand même pas que Jay soit impliqué
dans une affaire de chantage, j’espère ?


Sa douleur était aussi transparente que celle d’une petite
fille qui s’attache obstinément à son innocence volée. Il détestait son rôle,
mais il n’avait pas le choix.


— J’ai six personnes qui correspondent à l’annotation
C-22c. Est-ce que le « c » signifie centimes, carats ou autre ?
Je n’en sais foutre rien, mais quelle que soit la réponse, toutes ces personnes
étaient très importants aux yeux de Jay. Pour l’instant, je n’ai pu vérifier qu’un
seul autre type. Malheureusement, il venait de déménager. Mais je le retrouverai.
En fait, j’ai déjà obtenu sa nouvelle adresse en fin d’après-midi. La première
conclusion que je peux tirer sur ces six types, c’est qu’ils sont tous riches.


— D’où tu déduis que les liasses retrouvées chez Jay
font de lui un maître chanteur et qu’on l’aurait supprimé à cause de ça ?


— Ai-je dit ça ?


Pourtant, il était soulagé qu’elle formule d’elle-même cette
hypothèse – la même qui lui était aussitôt venue à l’esprit avec Tucker.


— N’oublie pas combien tu as été déçue quand tu as
découvert sa cache, ajouta-t-il.


Elle baissa les épaules avec lassitude.


— C’était le choc.


— Ben voyons… O.K., on va aller dans ton sens pour
essayer d’avancer. Donc, selon toi, d’où viendraient ces putains de quarante
mille dollars ?


— Ce n’est pas la peine d’être grossier !


— Je ne suis pas grossier. La situation me gêne autant
que toi. Notamment parce que je sais ce qui t’a été fait. À toi.


— Mais tu en tires de fausses conclusions.


Il se passa la main sur le visage.


— D’accord, tu as peur, et je le comprends, reprit-il
en essayant de se calmer. Je sais aussi que je ne peux pas te donner maintenant
toutes les réponses que tu réclames. Mais je suis plus près de les trouver que
personne ne l’a jamais été. Désolé si ça te blesse, mais ces réponses
impliqueront sans doute d’autres gens que ton frère.


Elle ramena ses cheveux en arrière.


— Raconte-moi le reste, proposa-t-elle plus posément.
Que t’a dit Cameron ?


Il haussa les épaules.


— Je ne m’attendais pas à ce qu’il me mette d’entrée de
jeu ses tripes sur le bureau.


— Bon sang, McKenna, tu n’as rien, mis à part une
adresse. Ça pourrait impliquer n’importe qui d’autre dans le cabinet !


— Non. Je l’ai bien regardé quand je lui ai posé ma
question bonus sur le C-22c. Pendant une seconde, j’ai cru qu’il allait faire
dans son froc.


— Tu es d’une vulgarité !


— Ne joue pas la comtesse effarouchée avec moi, Nicky.
Ce n’est vraiment pas le moment.


— Désolée si la vulgarité n’est pas ma tasse de thé,
répliqua-t-elle en relevant le menton.


— Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais très
bien.


— Non, moi, je pense que c’est exactement ce que tu
voulais dire.


Il plissa les yeux.


— Tu ne réfléchis pas. Je prononce le nom de Carstairs,
et tu lui cherches automatiquement des excuses. Vu les circonstances, je suis
bien obligé de me demander si tu étais complètement sincère quand tu m’as parlé
de tes sentiments à son sujet.


— Je le respecte en tant que professionnel
consciencieux. Tu le condamnes, toi, sur la base d’une attirance qui n’est
jamais allée jusqu’au bout.


— Peut-être que j’ai du mal à te voir défendre un
enfoiré qui a une femme et trois gosses, et qui continue à te faire des avances
comme si de rien n’était. Tu crois franchement qu’il a accepté ton refus comme
une réponse définitive ? Ce n’est pas l’impression qu’il m’a donnée,
Nicole.


À ce mot, Nicole se rua sur sa veste.


— J’arrête ce jeu imbécile. Est-ce que tu t’entends
parler ? On dirait un adolescent jaloux, toi, toi qui n’as cessé de me
répéter que tu ne voulais pas avoir envie de moi !


— Moi, au moins, j’ai été honnête avec toi. Et toi ?
Est-ce que tu continues d’envisager une relation avec lui ?


Il vit les yeux de Nicole flamboyer. Puis elle explosa de
rire – un rire pas très rassurant.


— Je le mérite, lâcha-t-elle en disparaissant dans sa
chambre. Comme ma mère aimerait voir ça ! Elle qui me fait de grands
discours du genre : « Qui dort avec le chien se réveille avec les
puces. »


Il lui emboîta le pas.


— Ça suffit, grommela-t-il. Certaines nouvelles ne te
conviennent pas, et tu te protèges derrière ta sacro-sainte sensibilité, celle
qui te ferait soi-disant comprendre mieux que tout le monde. Grandis, Nicky. Il
y a des gens riches et bien éduqués qui mentent, trichent et font du mal. Ce ne
sont pas seulement les simples types comme moi qui mettent ton joli conte de fées
sens dessus dessous.


— Par pitié, arrête avec cette rengaine sur ma
condition sociale. Tu me renvoies ça au visage comme si je devais en avoir
honte. J’ai travaillé pour en arriver là, figure-toi !


— Je ne t’attaque pas sur ta réussite. Mon seul
problème, c’est ton obstination à penser que je me trompe sur Carstairs alors
que tu n’as aucun argument à m’opposer.


— Ton esprit brillant se souvient-il que je le connais
depuis beaucoup plus longtemps que je ne te connais, toi ? Ça compte
peut-être.


— Comme devrait compter le type que tu laisses venir
dans ton lit.


Elle fit volte-face, les yeux fous.


— Pourquoi cherches-tu à m’humilier comme ça ?
cria-t-elle. C’est parce que j’ai réussi à percer ton armure ? Parce qu’avec
moi, tu as oublié de te protéger ? Eh bien, tu peux cesser de te
tourmenter sur le destin de ta précieuse semence. J’ai recommencé mon cycle
normalement cet après-midi.


Il aurait pu tout aussi bien tomber du haut d’un immeuble.
Il sentit son ventre se retourner, se compresser jusqu’à ce qu’il ait l’impression
d’être vidé d’une partie de lui-même. C’est alors que la vérité le frappa comme
une masse : elle avait raison. Depuis le début, il était terrifié qu’elle
l’emmène dans un monde qu’il ne voulait plus connaître. Le monde des parents.
Le bonheur, le malheur d’être père.


— Tant mieux, commenta-t-il aussi calmement que
possible.


— Si tu le dis.


Il aurait voulu s’approcher d’elle et la serrer dans ses
bras, mais il savait qu’il en avait perdu le droit.


— Comment te sens-tu ? Je ne veux pas parler du
fait que tu n’es pas… je veux dire… Tu as des crampes ? mal au dos ?


— Non, McKenna. Et mon comportement n’est pas lié non
plus à la conjoncture hormonale.


— Crois-le ou pas, ça ne m’a même pas traversé l’esprit.
Je m’inquiétais juste de l’accumulation de tout…


— Si tu veux m’aider, va-t’en.


— Tu sais bien que je ne peux pas !


— Je m’enfermerai dans la maison de Goldie. Si quelqu’un
a le malheur d’actionner l’alarme, il verra débarquer toute la police du comté
dans les cinq secondes.


— Non.


— S’il te plaît, McKenna. L’argent est en lieu sûr.
Willard ne rôde plus autour de moi depuis…


— Il était là aujourd’hui, la coupa-t-il.


Elle se rembrunit.


— Où ?


— Au Crescent. Il quittait les lieux quand nous
sommes arrivés. J’ai le sentiment que, dans les jours qui viennent, tout va
commencer à prendre sens. Et quand ce sera enfin le cas, je veux que tu
bénéficies d’une protection maximale.


Nicole se laissa tomber sur une chaise.


— Je ne comprends plus rien – et je ne suis même plus
sûre de vouloir comprendre, murmura-t-elle, visiblement éprouvée. Tout ce que
je souhaite aujourd’hui, c’est retrouver le bébé. Quel lien y a-t-il entre
cette histoire sordide et lui ?


— Je ne sais pas encore.


— Et moi, je ne sais pas si j’aurai la force d’en
supporter beaucoup plus. Notre jeunesse, à Jay et moi, a été rythmée par les
disputes incessantes de nos parents. Je me suis promis depuis que je ne me
comporterais pas de la même façon avec ceux que j’aime.


— Tout était ma faute. Je voulais te provoquer.


Elle l’observa un instant.


— Est-ce que m’apprendre à te détester ferait partie d’une
stratégie pour partir plus facilement ?


Il n’eut pas à répondre. Son biper vibra à sa ceinture et il
le décrocha avec un soupir. Un soupir qui s’étrangla dans sa gorge quand il lut
le message.


— Mon Dieu ! Non…


Se ruant sur le téléphone, il composa le numéro de Glenda
tout en murmurant à l’intention de Nicole :


— Houston.


— Oh… Roman…


Glenda décrocha presque aussitôt.


— C’est moi, déclara-t-il dans le combiné dès qu’il
entendit sa voix.


Il écouta ces mots impossibles à entendre, pétrifié.


— J’arrive, déclara-t-il simplement quand elle se tut.


Il raccrocha et regarda Nicole.


— Meggie vient de tomber dans le coma.


— Je t’accompagne à l’aéroport.


— Ne dis pas de bêtises.


— On passera chez toi pour que tu prennes quelques
vêtements de rechange.


— Nicky… Merde, je n’ai franchement pas besoin de m’inquiéter
parce que tu conduis toute seule dans Dallas en pleine nuit !


— Alors allons-y tant qu’il fait encore jour, et je te
promets de dormir chez Max et Rebecca.


Il abdiqua en espérant qu’elle ne disait pas seulement ce qu’il
voulait entendre.


— Chez Max. Oui, je préfère. Comme ça, je veux bien.


Ils arrivèrent à l’aéroport moins d’une heure plus tard.
Lorsqu’elle se gara devant le terminal des embarquements, il voulut la
remercier, mais les mots ne sortaient pas. Quant à la serrer dans ses bras, c’était
hors de question ; il ne pouvait pas craquer maintenant.


— Vas-y, déclara-t-elle avec douceur. Appelle-moi dès
que tu peux.


Tel un somnambule, il sortit de la voiture. Les derniers
mots qu’il entendit avant de claquer la portière étaient un murmure.


— Dieu soit avec vous tous.


Dieu, pensa-t-il amèrement. Ouais, c’est ça.



28.


 


Quand tu as adopté et éprouvé un ami, accroche-le à ton
âme avec un crampon d’acier.


William Shakespeare, Hamlet


 


— Tu as eu raison de venir, déclara Rebecca.


— J’aurais dû insister pour que tu t’installes ici dès
le moment où cet enfer a commencé, renchérit Max avec sa véhémence coutumière.


Nicole les gratifia d’un sourire reconnaissant. Il était 21
heures passées, et elle venait de leur raconter dans les grandes lignes les
raisons de sa venue – en omettant bien sûr certains épisodes comme sa dispute
avec Roman. Cela dit, Rebecca était une fine psychologue, et Nicole savait qu’elle
ne tarderait pas à deviner le reste de l’histoire.


— Tu peux rester ici aussi longtemps que tu le
souhaites.


Toutes les deux étaient assises côte à côte sur le canapé en
daim, se tenant les mains. La force et la chaleur des doigts de Rebecca
réchauffaient Nicole aussi efficacement que son regard amical.


Max reprit la parole du fond de son fauteuil en forme de
trône.


— Cela faisait des semaines que Rebecca voulait te
mettre la main dessus. Elle ne cessait de me répéter que tu avais besoin d’être
nourrie et maternée. Alors, tu ferais mieux de la laisser s’occuper de toi, si
tu ne veux pas que je perde l’ouïe à force de l’entendre se lamenter sur ton
sort.


Une version des plus fantaisistes. Rebecca n’était pas du
genre à se plaindre, et elle ne parlait que lorsqu’elle avait réellement
quelque chose à dire – une vertu très précieuse quand on était mariée à un
incorrigible bavard tel que Max.


— Je vous promets de ne pas vous embêter longtemps. De
toute façon, j’ai prévu de retourner à l’appartement de Jay demain, pour finir
de tout débarrasser.


Non seulement elle avait promis aux gérants de l’immeuble de
libérer l’appartement, mais elle espérait bien trouver d’autres éléments
susceptibles d’apporter un nouvel éclairage à l’affaire.


— Après quoi, poursuivit-elle, je mènerai ma petite
enquête sur les autres adresses.


— C’est hors de question ! décréta Max en manquant
renverser son verre de whisky. McKenna a raison. Maintenant que le carnet a été
retrouvé, tu es encore plus en danger. J’ai l’impression que les gens qui
veulent le récupérer n’hésiteront pas à s’en prendre à toi.


— Je serai prudente. Et puis c’est bientôt le week-end,
et les voisins seront là. De toute façon, je ne peux pas rester les bras
croisés à ne rien faire. La vie d’un enfant est en jeu.


— Un nouveau-né, murmura Rebecca, troublée. Es-tu prête
pour ce genre de responsabilité ?


— Je ne suis même pas prête à partager ma vie avec un
homme. Alors, avec un bébé, totalement dépendant de moi… Heureusement que je n’ai
pas eu le temps d’y penser, ces derniers temps.


— J’appellerai Darnell à la première heure demain
matin. Il t’accompagnera là-bas ou je le vire, trancha Max, emphatique.


— Merci, Max, mais ce n’est pas la peine. Darnell s’est
suffisamment retrouvé en première ligne par ma faute. Tu n’as pas vu la façon
dont l’inspecteur Willard l’a traité. Je suis sûre que si Roman n’était pas
arrivé à ce moment-là, il l’aurait arrêté sous un faux prétexte, et tu n’aurais
pas eu d’autre choix que de payer la caution pour le faire sortir.


Carré dans son fauteuil, son patron fronçait les sourcils en
signe de désapprobation. Nul doute qu’il ne la laisserait pas finir le travail
toute seule.


Elle poussa un soupir.


— Roman m’a donné le numéro de son coéquipier en cas d’urgence,
reprit-elle, sortant sa dernière carte. Peut-être acceptera-t-il de m’accorder
quelques heures de son temps. J’ai cru comprendre qu’il avait beaucoup de
bouches à nourrir. Je le paierai un bon prix.


— La facture est pour moi, intervint Max aussitôt.


— Pas question. C’est mon problème.


— Si Carstairs fait partie du complot, comme le pense
McKenna, alors ton problème devient aussi le mien. Après tout, c’est moi qui te
l’ai présenté et, indirectement, qui l’ai fait connaître à ton frère.


— Nous n’en savons rien pour l’instant.


— Jusqu’à ce qu’on me prouve le contraire, cette
hypothèse me semble la plus plausible.


Nicole se massa le front dans l’espoir que tout resterait
clair dans sa tête, à défaut d’avoir un sens. Pour l’instant, c’était comme si
son esprit tentait de retrouver un patron en tricotant au hasard avec des
pelotes dépareillées.


— Tu crois vraiment que Cameron pourrait être impliqué
dans cette histoire ? Ça m’étonnerait qu’il mette en péril sa réputation
et la situation qu’il s’est construite pierre après pierre.


— Au contraire, les hommes riches et qui ont du succès
en veulent toujours plus. Napoléon s’est-il contenté de la France ? L’Allemagne
a-t-elle suffi à assouvir l’ambition d’Hitler ?


Elle frissonna.


— Des comparaisons si sympathiques… Et vous le laissez
m’envoyer des fleurs ?


— J’avais cru noter que c’était l’un de tes clients
préférés, répliqua Max avec une moue. Tu as toujours l’air un peu plus
concernée quand il s’agit de lui.


Elle baissa les yeux, embarrassée. Si même son patron avait
relevé des changements d’attitude aussi subtils, comment pouvait-elle reprocher
ses doutes à Roman ?


Rebecca lui tapota la main.


— Les gens ne correspondent jamais à l’idée que l’on se
fait d’eux. J’ai étudié l’être humain pendant des années, et c’est l’une des
rares constantes que j’aie observées.


— Pourtant, tu te concentres toujours sur la beauté de
tes sujets.


— Le corps est une création magnifique. Mais il m’est
arrivé une fois de refuser de travailler avec un modèle sublime à cause de son
énergie négative.


Nicole trouva cette confession à la fois intéressante et
dérangeante, car Rebecca était la femme la plus confiante, l’artiste la plus
généreuse qu’elle connaissait.


— Tu as vu la photo de Cameron Carstairs dans le
journal. Que penses-tu de lui ?


— Oh ! il a beaucoup de charisme, c’est sûr !
Ce n’est pas un homme que l’on oublie facilement… Il est rusé, également. Je ne
suis pas du tout surprise qu’il ait réussi sa carrière.


Songeuse, Nicole s’excusa pour aller téléphoner à Ralph
Tucker.


Il décrocha avant la fin de la première sonnerie. Sans doute
attendait-il des nouvelles, Roman l’ayant averti de son départ précipité pour
Houston.


— Mademoiselle Loring, comment allez-vous ?
demanda-t-il, l’air sincèrement concerné.


— Je vais bien. Désolée de vous déranger à une heure si
tardive, mais je me suis provisoirement installée chez les Van Dorn, comme je l’avais
promis à Roman.


Quand elle lui expliqua les raisons de son appel, Tucker
parut embarrassé. Il tenta même de la décourager.


— Mademoiselle Loring, vous devez comprendre qu’il y a
déjà une enquête en cours. Tout ce que vous ferez de votre propre chef pourrait
enrayer les recherches que nous avons entamées.


— S’il vous plaît, appelez-moi Nicole, proposa-t-elle
avant d’insister : Écoutez, il faut que je termine de vider cet
appartement. J’ai donné ma parole aux gérants de l’immeuble, et je ne veux pas
laisser traîner ça.


— Là-dessus, je ne vois aucun problème. Mais en ce qui
concerne les adresses… c’est impossible. S’il vous arrivait quoi que ce soit,
Roman me décapiterait sans hésiter.


Avec un sourire, elle l’imagina ainsi que Roman le lui avait
décrit – un grand ours débonnaire dont les six copies miniatures jouaient
joyeusement autour de lui. Une vision bien apaisante.


— Roman ne nous pardonnerait pas si nous laissions
filer un élément important en son absence, n’est-ce pas ? lança-t-elle.
Tout ce que je vous demande, c’est de m’aider à commencer les recherches afin
que vous soyez prêts quand il reviendra. Je ne veux confronter personne, et je
ne poserai aucune question sensible qui pourrait compromettre votre travail. Qu’en
dites-vous ? Bien sûr, je vous paierai le temps que vous aurez passé avec
moi.


— Je suis flic. Vous ne pouvez pas me payer pour faire
mon job.


— En réalité, j’espérais que vous pourriez m’aider à
transporter les affaires de mon frère jusqu’à la voiture. Et ce serait tout à
fait normal que je vous rémunère en échange d’un effort physique que je serais
bien incapable de fournir. D’autant que, au départ, je prévoyais de louer les
services d’une entreprise de déménagement.


Tucker faiblit et accepta enfin de la retrouver à son
appartement, le samedi à 8 h 30. Pas avant. Il se doutait qu’en l’absence
de son partenaire, il serait débordé jusqu’au week-end. Elle le remercia
chaleureusement, s’excusa une dernière fois de l’avoir dérangé, puis raccrocha.


Même si elle continuait à s’inquiéter pour Roman et sa fille
au point de se douter qu’elle ne dormirait pas de la nuit, elle se sentait déjà
un peu mieux. Son rendez-vous avec Tucker l’emplissait d’espoir. C’était déjà
ça.


 


Le samedi, Ralph Tucker arriva chez elle vêtu d’un jean usé
et d’un T-shirt froissé arborant un dinosaure vert pastèque. Il ressemblait à
tout sauf à un policier chevronné. Tandis qu’elle descendait l’escalier, il se
déplia hors de sa vieille fourgonnette en chassant de la main les miettes qui
constellaient son pantalon.


— Comment allez-vous ? demanda-t-il timidement en
lui tendant la main.


Nicole la lui serra avec un grand sourire. Elle sentit
quelques miettes plus têtues que les autres, toujours accrochées à sa main, et
son sourire s’élargit encore.


— Je suis contente de vous rencontrer enfin, Ralph.


Elle jeta un coup d’œil à son véhicule. Il semblait qu’une
mini-tornade y avait tout dévasté ; siège-bébé, vêtements, jouets ainsi
que l’équipement de tout un gymnase y étaient entassés dans un chaos parfait.


— J’avais pensé que nous pourrions utiliser ma voiture,
proposa-t-elle en reportant son regard sur Tucker.


Il acquiesça aussitôt. Elle savait que ses yeux extrêmement
mobiles avaient déjà jaugé sa tenue – la tunique et le pantalon qu’elle portait
lors de sa précédente virée à Tyler –, et il semblait d’accord pour la tenir
éloignée de sa fourgonnette aux sièges décorés de beurre de cacahuètes, lui
évitant ainsi un pressing.


Un homme charmant, apparemment inoffensif, mais à ne surtout
pas sous-estimer. Quand il se baissa afin de charger les derniers cartons vides
dans le coffre, elle vit l’arme qui dépassait de son pantalon, dans son dos.
Tucker était un flic et, d’après Roman, un bon.


Tout en roulant vers l’ancien appartement de Jay, elle lui
posa une ou deux questions sur sa famille. Elle voulait le détendre et
redoutait qu’il la considère comme une femme d’un autre monde, ainsi que l’avait
fait Roman au début. Son initiative fut couronnée de succès. Lorsqu’elle se
gara dans la cour de l’immeuble, Tucker en était à sa troisième anecdote –
hilarante – sur ses petites terreurs.


— Ouais, ils ne sont que six, mais j’ai parfois l’impression
d’avoir affaire à toute une tribu, remarqua-t-il avant de s’assombrir. Je ne
sais pas comment Roman fait pour tenir le coup. Si c’était arrivé à l’un de mes
enfants, je pense que je serais devenu fou.


Elle se gara et coupa le moteur.


— Je me sens coupable d’avoir monopolisé tout son temps
alors que sa fille a besoin de lui.


— Vous ne devriez pas. Oh ! j’admets que moi
aussi, ça m’a inquiété au début ! Mais je crois comprendre pourquoi il s’est
engagé à vous aider : il ne peut rien pour sa fille, mais en vous aidant à
retrouver le bébé de votre frère, il aura l’impression d’être moins inutile.


Une sorte de charité, en somme, même si Roman s’en serait
sûrement défendu. En tout cas, elle ne voulait pas qu’il ait l’impression de
lui devoir quoi que ce soit. D’autant que la dette était plutôt de son côté à
elle.


 


Ils se mirent tout de suite au travail et, malgré la fatigue
et l’angoisse qui freinaient un peu Nicole, ils finirent de tout emballer vers
midi. Elle était soulagée d’en avoir terminé – et dépitée de n’avoir rien
trouvé de nouveau pour faire avancer l’enquête.


— Ne baissez pas les bras, lui conseilla Tucker en portant
le dernier carton à la voiture. On a déjà pas mal d’éléments. Et avec les
adresses, on trouvera sûrem…


— Ralph, regardez !


Elle lui saisit l’avant-bras, manquant lui faire lâcher le
carton. Il le déposa sur le siège arrière, puis suivit la direction de son
regard. À quelques places d’eux, une femme frêle, la cinquantaine passée, se
débattait avec deux grosses valises tout en les observant du coin de l’œil.
Ralentie par son chargement, elle se dirigea vers l’entrée de l’immeuble à
petits pas pressés.


— C’est la voisine de Jay, expliqua Nicole. J’ai essayé
de lui parler une fois, mais elle m’a évitée en faisant semblant d’être
intimidée. Le lendemain, elle était partie. Vous croyez qu’elle s’est absentée
tout ce temps ?


— On va en avoir le cœur net.


Tucker fouilla dans sa poche à la recherche de son badge et
se précipita à sa suite.


— Madame ? Inspecteur Ralph Tucker, police
judiciaire de Dallas. Vous vivez ici ?


La femme se retourna et s’adossa à la rampe d’escalier, avec
l’air peu rassurant d’un doberman obligé de se défendre.


— Vous ne ressemblez pas à un inspecteur de police. J’ai
été interrogée par les vrais, et je peux vous dire que vous les imitez très
mal.


— Je ne suis pas en mission, madame. J’aide Mlle Loring
à déménager les affaires de son frère. Vous connaissiez Jay Loring ?


— Pas du tout. Il occupait l’appartement à côté du
mien. C’est tout ce que je sais.


— Apparemment, vous ne l’appréciiez pas beaucoup en
tant que voisin.


— Comme je l’ai dit à l’autre inspecteur, ce qui se
passait chez lui me mettait mal à l’aise. C’est tout.


— Et que s’y passait-il ?


Elle secoua la tête.


— Je ne sais pas, et je préfère ne pas savoir. Avec des
types aussi bizarres, vous ne cherchez pas à comprendre, vous espérez juste qu’on
vous laissera tranquille et que votre immeuble restera sûr.


Tucker gratta le bout de son nez.


— Vous avez dit « bizarres », madame.
Pourriez-vous être plus claire ?


— Personne n’était vraiment avec personne, rien ne
collait. Qu’est-ce qu’un homme, venu dans une belle voiture européenne, venait
faire avec une jeune femme ultra-vulgaire sortie d’une poubelle ? L’inspecteur
comprenait ce que je voulais dire, lui. Il avait d’ailleurs un peu honte de ses
amis.


— Ses amis ?


— Oui, enfin… je pense qu’il les connaissait. Il est
venu les voir ici une fois ou deux.


Nicole lança à Tucker un regard effaré.


Il s’éclaircit la gorge.


— Madame… D’ailleurs, qui êtes-vous ?


— Binnie. Binnie Wagner, répondit-elle à contrecœur. Je
ne veux être mêlée à rien. C’est pour ça que j’ai quitté la ville. L’autre
inspecteur m’avait assuré que les choses seraient rentrées dans l’ordre vers
cette date, et c’est tout ce que je souhaite. Je n’aime pas les problèmes, je
veux juste être tranquille.


— Je suis sûr qu’il pensait que ce serait le cas,
mademoiselle Wagner, mais…


— Madame. Je suis veuve.


— Désolé, madame. Cet inspecteur… Est-ce que vous vous
souviendriez de son nom ?


Elle parut presque vexée.


— Bien sûr que je m’en souviens ! J’assiste les
personnes atteintes d’embolies cérébrales à l’hôpital de Baylor. Si je ne me rappelais
plus leur prénom, comment pourrais-je les aider à s’en souvenir elles-mêmes ?


Tucker attendit la suite.


— Alors ?


— Wesley… Inspecteur Willard Wesley.


 


Nicole eut bien du mal à se contenir. Sans un mot, elle s’installa
derrière le volant, démarra et sortit du parking. Jusqu’à présent, chaque
indice n’avait fait qu’ajouter à la confusion, plutôt que de les aider. Mais l’aveu
de la voisine apportait un éclairage nouveau, preuve que les choses les plus
étranges trouvaient toujours leur explication.


— Ça sent mauvais, bougonna-t-elle enfin.


— Ouais, acquiesça Tucker. En tout cas, merci d’avoir
insisté pour que je vous accompagne. Vous n’imaginez pas combien cette nouvelle
info pourrait s’avérer utile.


— Oh si, je peux !


— Désolé, s’excusa-t-il en grimaçant. Je me suis mal
exprimé. Je sais ce que votre famille a enduré à cause de cette histoire.


— Que faisons-nous, maintenant ?


— C’est peut-être notre jour de chance. Je vous propose
d’aller repérer les autres adresses du carnet.


— Non, je veux dire, vis-à-vis de Willard ?


— Vous allez avoir du mal à l’accepter, mais je pense
qu’on devrait attendre. Même si on allait voir le lieutenant, on aurait du mal
à convaincre les étages supérieurs où cette maudite fouine de Willard a ses
appuis. Surtout que notre Binnie, malgré toute sa bonne volonté, ne prononce
pas son nom correctement. Sans un écheveau de preuves le reliant au meurtre de
votre frère, il y a toutes les chances que Willard s’en sorte. Et puis on doit
retrouver le bébé. Pour l’instant, rien n’indique que Willard soit au courant
de son existence. Mais à mon avis, c’est une ruse de plus. Si on l’affronte
trop tôt, on pourrait bien obtenir sa tête mais perdre le bébé.


Nicole prit une grande bouffée d’air afin de lutter contre
la panique.


— Vous êtes sûr que Binnie Wagner gardera son calme et
restera à notre disposition en attendant que nous ayons résolu l’affaire ?


— Non… On doit se contenter d’espérer. Les flics sont
parfaitement conscients que les citoyens ne leur doivent rien. D’autant plus
que certains ne gagnent que des ennuis à bien faire, admit-il en hochant la
tête. Cela dit, le fait qu’elle travaille dans un hôpital est un point positif.
D’habitude, les gens se satisfont très bien de savoir les criminels embastillés
loin de chez eux – jusqu’à ce qu’ils apprennent le prix à payer pour ça. Notre
Binnie, en revanche, semble être une femme solide. Bon, il faut que j’aie une
petite discussion avec le sieur Isaac, conclut-il en chaussant ses lunettes de
soleil.


— Qui est-ce ?


— Isaac Newman. Le partenaire de Willard, ce sale bât…
Oh ! pardon !


Elle sourit.


— Pas de problème. Je me contenterai de fouetter votre
langue si elle recommence.


Tucker explosa d’un rire bref.


— L’image est amusante. Il faudra que je la réutilise
avec mon aîné. Il revient souvent de l’école en jurant comme un charretier.


Il secoua la tête afin de revenir au sujet qui les
préoccupait et poursuivit :


— Pour en revenir à ce vieil Isaac… C’est l’un des
nôtres, mais il vient de décider de prendre sa retraite, et je pense savoir
pourquoi.


— Vous voulez dire qu’il est peut-être impliqué, lui
aussi ?


— Vous plaisantez ? Lui et Moïse ont eu le même
professeur de morale ! D’ailleurs, c’est certainement sa droiture qui lui
a refilé tous ces ulcères.


— Vous pensez que nous pourrions l’amener à témoigner
contre Willard ?


— Seulement si nous arrivons au tribunal avec un plein
camion de preuves. Et des preuves solides.


Nicole s’obligea à ne pas être trop déçue. Laissant dériver
ses pensées, elle songea à Roman. Certes, elle aurait aimé qu’il soit là, mais
elle se mit à prier pour que Meggie se rende compte que son père se trouvait à
ses côtés. Heureusement, le fils de Jay était, lui, trop petit pour comprendre
tout ce qui se passait autour de lui.


Elle observa Tucker du coin de l’œil. Il était devenu muet
et louchait sur l’enseigne d’un Whataburger.


— Mon Dieu ! vous avez vu l’heure ?
lança-t-elle, faussement stupéfaite. Vous devez être affamé après avoir porté
des cartons toute la matinée.


— C’est vrai que je mangerais bien un morceau, si vous
n’y voyez pas d’inconvénient.


Il commanda le plus grand menu hamburger-frites et l’attaqua
avec son enthousiasme habituel tandis qu’elle se contentait d’un thé glacé.
Tout en le regardant avec amusement, elle rechercha sur la carte de Dallas les
adresses répertoriées dans le carnet.


Une fois leur déjeuner terminé, ils passèrent déposer les
dernières affaires de Jay dans un centre d’accueil pour défavorisés, puis ils
prirent la direction du centre-ville où se trouvait la première adresse de la
liste.


Il s’agissait d’une immense tour. À l’image du Crescent,
elle renfermait quelques appartements, mais surtout des bureaux prestigieux.


Nicole pénétra dans la cour de l’immense tour et passa
lentement devant l’entrée. Derrière les murs de verre, le hall semblait vide,
mais ce genre de complexe bénéficiait généralement d’un réceptionniste.


— Comment allons-nous entrer sans avoir à noter notre
présence ?


— Je m’en occupe. Pendant ce temps, faites le tour du
bloc une fois ou deux. Maintenant que Carstairs se sait dans l’œil du cyclone,
nous ne sommes sûrement plus les seuls à surveiller ces adresses.


Elle frissonna. Le rappel du danger agit comme une douche
froide sur son excitation, et elle se rappela Angelo Aguirre, qui avait été
exécuté pour avoir tenté de l’aider.


— Je vois, acquiesça-t-elle en faisant bonne figure.
Bonne chance, Ralph !


Elle eut le temps de faire trois fois le tour du pâté d’immeubles
avant qu’il n’émerge de nouveau.


— Mission accomplie, déclara-t-il en grimpant dans la
voiture.


— Vous avez pu mettre un nom sur les initiales ? C’est
génial ! De qui s’agit-il ?


— Un autre avocat. Roy Benedict. Ça vous dit quelque
chose ?


— Non. Quel genre d’avocat ?


— Malheureusement, ce n’était pas spécifié, et le
réceptionniste n’a pas pu me renseigner.


Nicole roula jusqu’au carrefour suivant et prit vers le
nord. Ce n’était pas le moment d’être défaitiste.


— Je pourrais regarder s’il n’a pas un encart
publicitaire dans le bottin, proposa-t-elle. Ou l’appeler pour un conseil.


— Pourquoi pas… Mais pas de chez vous, ni depuis votre
bureau, OK ?


— Promis.


— Jusqu’à ce que tout soit terminé, « utilisez
votre peur comme alliée de votre intuition ».


Elle lui lança un regard surpris, et il haussa les épaules,
l’air un peu gêné.


— Ça vous paraît peut-être grandiloquent, mais j’ai trouvé
cette phrase dans un bouquin qui explique comment s’en sortir quand on doit
affronter une série d’épreuves, comme vous en ce moment. Votre affaire n’est
pas une balle traînante, et…


— Pardon ?


— Une balle traînante. Un cas facile à résoudre. L’expression
vient du base-ball.


Lui aussi s’appuyait sur des métaphores pour se faire
comprendre. Voilà qui ne la changeait pas beaucoup de Carlyn.


— Je serai prudente, répondit-elle en s’arrêtant à un
stop.


Ils arrivaient à la deuxième adresse. Laquelle correspondait
à un concessionnaire automobile.


— PJR… Paxton Russell ? murmura-t-elle sans y
croire. C’était une star des magazines sportifs dans les années soixante-dix,
non ?


— Absolument.


Tucker promena son regard sur l’immense parking qui s’étendait
au pied d’un petit bâtiment de verre de trois étages – les bureaux du personnel
– et siffla d’admiration.


— Impressionnant. Je n’ai jamais vu autant de voitures
de luxe depuis les funérailles de Lady Di. Ce n’est pas moi qui regardais, mais
Shirl, précisa-t-il. J’ai mis trois plombes à la déloger de devant la télé,
tellement elle pleurait.


Nicole sourit distraitement, le regard toujours fixé sur le
complexe automobile.


— Si les apparences disent vrai, ce type a sûrement
écrit le best-seller du siècle : « Comment réussir sa reconversion. »


Elle longea les bureaux et alla se garer sur le parking d’un
centre commercial, cinq cents mètres en contrebas.


— Je m’attendais à tomber sur un troisième avocat,
avoua-t-elle en se tournant vers Tucker.


— Je n’aurais pas parié là-dessus.


— Mais il y a peut-être un lien logique entre eux.
Carstairs s’occupe de stars, et Russell en était une pour les amateurs de
courses de chevaux.


— Ouais.


Tucker reprit son cahier de notes posé entre leurs deux
sièges.


— Qui est le suivant ?


Elle allait redémarrer en direction de Las Colinas quand son
portable sonna. La main toujours posée sur le levier de vitesse, elle croisa le
regard de Tucker. La même appréhension brillait dans ses yeux.


Nouvelle sonnerie.


— Vous devriez répondre, lui conseilla-t-il gentiment.


Mais elle ne voulait pas. Elle ne voulait pas savoir qui
était à l’autre bout du fil, même s’il y avait des chances que ce soit Max – il
avait insisté pour qu’elle lui donne régulièrement des nouvelles de façon à
connaître son itinéraire.


— Il faut que nous sachions.


Finalement, c’est le visage inquiet de Tucker qui la décida
à saisir l’appareil. Elle décrocha.


— Oui ? murmura-t-elle, les lèvres sèches.


— C’est moi.



29.


 


La mort est, d’une certaine maniéré, une chose impossible
qui subitement devient réalité.


Johann Wolfgang von Goethe


 


Meggie avait perdu son combat.


Même s’ils s’y attendaient, Nicole et Tucker sombrèrent dans
un profond mutisme, avant de décider d’un même accord qu’il était temps de
rentrer. Le soleil était aveuglant, mais aucun d’eux ne parut le remarquer.
Cela leur donna même une excuse pour cligner des paupières furieusement.


Quand Nicole s’arrêta enfin devant chez elle, Tucker sortit
de la voiture en se dépliant d’un coup, tel un cran d’arrêt, puis l’observa à
travers la vitre du toit ouvrant.


— Vous n’avez pas l’intention de rester ? Je ne
peux pas vous laisser ici toute seule.


— Je sais. J’habite provisoirement chez Max et Rebecca
Van Dorn.


Elle écrivit sur un papier leurs coordonnées, ainsi que son
téléphone fixe et son portable, et le lui tendit avec une enveloppe.


— Vous pouvez me joindre quand vous voulez à l’un de
ces numéros.


Il avait ouvert l’enveloppe et contemplait les billets en
fronçant les sourcils.


— Ce n’était pas nécessaire.


— Un accord est un accord… Et je me sens coupable de
vous avoir arraché à votre famille. Encore plus aujourd’hui.


Il se rembrunit encore.


— Je sais que ce n’est pas le moment de discuter de
nouveaux arrangements, mais… quand vous aurez des nouvelles…


— Je vous appelle. Promis.


Il parut vouloir ajouter quelque chose, mais se contenta de
secouer la tête en marmonnant :


— Terrible… Trop affreux pour trouver les mots.


— Au moins, sa souffrance a cessé.


Il hocha la tête.


— J’ai juste envie de rentrer chez moi et de prendre
mes enfants dans mes bras.


— Vous n’avez pas besoin de rester, Ralph. Je repars
tout de suite chez Max.


Elle le salua, remit le contact et recula de façon à
repartir dans l’autre sens. Le deuil était un sentiment étrange, songea-t-elle.
D’abord, on avait envie de chasser tout le monde autour de soi, par manque d’air ;
ensuite, on avait besoin du contact des autres, de leur compagnie, de leur
chaleur.


Elle en était là de ses pensées quand elle pila brutalement.
L’appartement était à quelques mètres derrière elle.


— Zut !


Non seulement elle n’avait pas pris son sac de voyage posé
dans l’entrée, mais elle avait oublié le numéro de l’hôpital près du téléphone.
Or, sans lui, elle ne saurait rien de la date et du lieu de l’enterrement,
sachant que Roman ne répondrait probablement pas si elle appelait à son hôtel.


Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. La
fourgonnette de Tucker avait disparu, mais son avertissement résonnait encore
dans un coin de son crâne.


— Deux minutes, murmura-t-elle en rebroussant chemin.


Cela suffisait amplement.


Abandonnant sa voiture dans la cour, elle grimpa les marches
quatre à quatre et pénétra dans l’appartement à bout de souffle. Elle eut quand
même la présence d’esprit de fermer derrière elle. Son sac de voyage attendait
sagement près de la porte. Résolue à ne pas perdre de temps, elle fit le tour
de l’appartement, histoire de vérifier qu’elle n’avait rien oublié.


Dans la cuisine, la petite ampoule rouge du répondeur
clignotait. Elle pressa le bouton « lecture ».


— Oh ! Roman, j’espère que c’est toi…


Elle aurait tout donné pour l’entendre, pour lui parler
seule à seul.


Mais la voix, bien que masculine et grave, n’était pas la
sienne.


— Nicole, c’est Cameron. J’ai obtenu ton numéro par l’un
de tes collègues. Je voulais parler avec toi d’un événement très fâcheux.
Appelle-moi au…


Elle faillit jeter le répondeur contre le mur. Même si elle
n’avait aucune envie d’en entendre plus, elle rembobina la cassette et la
sortit de son compartiment. Son intuition lui soufflait qu’il fallait conserver
cette preuve.


« Remplacer la cassette », annonça la machine d’une
voix mécanique.


— Cassette, cassette, répéta Nicole en sourdine,
montrant qu’elle avait compris.


Elle fouilla le tiroir sous le téléphone à la recherche d’une
cassette vierge tout en fulminant intérieurement contre Carstairs. Que
croyait-il ? Qu’elle se laisserait prendre comme une débutante par une
manœuvre aussi grossière ? Elle était en colère – et terriblement déçue.


Elle finit par mettre la main sur une cassette vierge et l’inséra
dans le répondeur. Puis elle rangea la cassette enregistrée dans son sac à
main, à côté du numéro de l’hôpital. Ne lui restait plus qu’à attraper son sac
de voyage avant de s’en aller.


Elle contourna le comptoir de la cuisine pour traverser le
salon et s’arrêta net. Le poing sur la bouche, elle se retint de ne pas crier.


Willard.


À travers les rideaux presque transparents, elle le vit
gravir l’escalier. Sachant qu’il ne lui faudrait que quelques secondes pour
arriver à la porte, elle se rua sur le téléphone et composa le numéro d’urgence
de la police.


— Allô ? C’est N-Nicole Loring, balbutia-t-elle
dès qu’elle entendit l’opérateur.


Alors qu’elle donnait à la hâte son adresse, elle entendit
Willard tester la poignée de la porte d’entrée.


Elle poursuivit en criant presque :


— Quelqu’un cherche à s’introduire dans l’appartement
au-dessus du garage, derrière la maison. Faites vite, par pitié ! Vite !


Consciente que Willard pouvait entrer et la tuer avant l’arrivée
des secours, elle laissa tomber le combiné du téléphone en hurlant. Terrorisée,
elle courut dans sa chambre, ferma la porte à double tour et chercha des yeux
un meuble susceptible de bloquer le battant. Aucun n’était assez lourd. Un
instant, elle crut devenir folle, mais son instinct de survie l’obligea à
réfléchir encore.


La fenêtre.


Elle calculait la distance qui la séparait du sol quand deux
motards apparurent dans la cour. Des policiers. Ils arrêtèrent leurs engins et
se dirigèrent vers l’escalier. Soulagée, les yeux brûlant de larmes, elle
referma la fenêtre et se précipita dans l’entrée.


Deux policiers en uniforme se tenaient en bas de l’escalier,
leurs armes pointées sur Willard. Son badge à la main, ce dernier descendit les
marches calmement.


— Mademoiselle, c’est bien vous qui nous avez appelés ?
demanda le policier le plus âgé.


Elle hocha la tête.


— Oui, c’est moi.


Elle ignora le regard assassin que lui lança Willard.


— Et cet homme est-il l’individu qui, selon vous,
essayait de pénétrer dans votre appartement ?


— Oui.


— Mais, mademoiselle, c’est un inspecteur !


— Je me fiche de savoir s’il est le patron de la police
ou le maire de cette ville. Il essayait de rentrer chez moi alors qu’il n’y
était pas invité, c’est tout !


Les deux policiers échangèrent des regards interloqués.
Willard, pas le moins du monde embarrassé, sourit et se pencha vers eux. Il
leur murmura quelques phrases inaudibles en pointant son pouce vers elle.


— Excusez-moi, officiers, intervint-elle, mais comme c’est
moi qui vous ai appelés, j’aimerais bien savoir ce qu’il vous dit.


Une fois de plus, c’est le plus âgé qui prit la parole.


— L’inspecteur Willard nous expliquait qu’il était venu
vérifia que tout allait bien. Il vous sait extrêmement déprimée depuis votre,
euh, perte.


Elle aurait voulu exploser, se libérer enfin, mais elle se
retint à grand-peine. Il était hors de question de jouer le jeu de Willard et d’amener
de l’eau à son moulin face aux deux autres.


Croisant les bras sur sa poitrine, elle gratifia Willard d’un
sourire empoisonné.


— Je me demande comment fait l’inspecteur Willard pour
s’occuper de toutes les vraies affaires qui lui sont confiées, vu le
temps qu’il passe à se préoccuper de mon équilibre émotionnel.


Et elle ajouta à l’intention des deux policiers :


— Auriez-vous l’obligeance d’attendre que je ferme mon
appartement pour vous en aller ? Je suis attendue chez mon patron. Vous
devez le connaître – Maxwell Van Dorn ?


À ce nom, ils la considérèrent différemment, d’un air
empreint de respect.


— Allez-y, mademoiselle, proposa le plus vieux en
rangeant son arme. Montez prendre ce dont vous avez besoin. Nous vous
escorterons nous-mêmes en moto jusque chez lui.


Elle rassembla ses affaires en moins d’une minute, et lorsqu’elle
redescendit, Willard avait disparu. Quant aux policiers, rien dans leur
attitude n’indiquait qu’il avait tenté de la discréditer pendant qu’elle avait
le dos tourné. Cela dit, il ne se trouvait sûrement pas bien loin.


Aussi ressentit-elle un immense soulagement en atteignant
enfin l’allée circulaire qui marquait l’entrée de chez les Van Dorn, une
immense villa de style méditerranéen.


Max se tenait à la porte et, visiblement, il l’attendait
avec impatience. Les deux policiers le saluèrent de la main, puis poursuivirent
leur patrouille dans le voisinage.


Il descendit rejoindre Nicole dans l’allée.


— Ils te suivaient ? s’enquit-il en lui ouvrant la
portière avec empressement.


Il n’y avait rien d’amical ni même de chaleureux dans son
expression renfrognée. Pourtant, pour la première fois depuis que Willard était
apparu à sa porte, elle se sentit en sécurité.


— Oui. Il a fallu que j’appelle la police,
répondit-elle, la voix tremblante. Oh ! Max, j’ai besoin d’un verre !


— Tu n’es pas la seule. Moi-même, j’avais un mauvais
pressentiment – et tu sais que je ne crois pas du tout à ce genre de conneries !


Une fois à l’intérieur, il appela Rebecca. Elle émergea de
la cuisine et, après un seul regard à Nicole, prit les choses en main.


— Viens t’asseoir. Max, sers-lui un verre.


— Tu sais quoi ? lança-t-il en s’approchant du
bar. Elle a eu des problèmes. La police a dû l’escorter jusqu’ici.


— Ma pauvre chérie… Tu trembles comme une feuille.


Rebecca lui prit son sac des mains et le suspendit à une
chaise, puis elle s’assit et invita Nicole à poser la tête sur ses genoux.


— Respire profondément. C’est bien. Recommence.


— Je vais bien. Enfin, je ne vais pas tarder à aller
bien. Max, sers-m’en un second.


Rebecca tourna la tête vers son mari.


— Pendant que tu y es, humidifie une serviette avec de
l’eau bien fraîche. Elle a les mains glacées, mais son front est brûlant.


Il rapporta la serviette humide et trois verres de whisky
sur un plateau. À peine les eut-il servies qu’il porta son verre à ses lèvres.
Rebecca tendit le sien à Nicole, puis appliqua la serviette sur son front.


— Avale une gorgée. C’est ça. Et continue à respirer
bien fort.


— C’est le contrecoup, marmonna Nicole, gênée d’entendre
ses dents claquer contre le cristal.


— Tu es en sécurité, maintenant. Le reste est du passé,
tu n’as plus à t’inquiéter.


C’était faux, bien sûr, mais ses manières douces et
apaisantes eurent l’effet souhaité. Nicole sentait sa panique refluer, en même
temps que toute son énergie. Complètement vidée, elle avait l’impression d’être
aussi molle qu’un mollusque.


Elle se redressa tant bien que mal, tenant son verre des
deux mains pour ne pas le renverser. Mais les glaçons continuaient à s’entrechoquer
comme sous le coup d’un tremblement de terre.


— Quand je suis partie ce matin, la journée semblait
prometteuse.


Elle s’interrompit avant de se remettre à trembler de plus
belle.


— Seigneur… Toutes les journées commencent si bien…


— Non, non, non. Ne pars pas sur cette voie, intervint
Rebecca en lui ôtant la serviette du front. Pense au moment présent. À maintenant.


Peine perdue. Nicole sentit les larmes qu’elle retenait
depuis plus d’une heure se bousculer à ses paupières.


— Meggie est morte.


Max se laissa tomber dans son fauteuil.


— Pauvre McKenna…


— Il faut que j’appelle l’hôpital, poursuivit-elle en
se redressant. Il n’était pas en état de parler, et j’aimerais savoir quand
aura lieu l’enterrement.


Rebecca l’obligea à rester assise.


— Il y a un temps pour tout. Essaie d’abord de te
calmer, de te retrouver toi-même. Tu as vécu si longtemps sur la corde raide
que tu ne te rends même plus compte de tes limites.


Essuyant ses larmes, Nicole prit une gorgée de whisky – sans
en renverser, cette fois.


— C’est à cause de Willard… Il est venu chez moi dans l’intention
de me tuer.


— Seigneur ! s’exclama Max en rapprochant son
fauteuil. Mais de quoi parles-tu, Nicole ?


Sans la quitter des yeux, Rebecca imposa d’un geste le silence
à son mari.


— Commence par le début. Est-ce que le coéquipier de
Roman est bien venu au rendez-vous ?


Lentement, Nicole réussit à leur raconter toute l’histoire
dans l’ordre chronologique. Elle dut toutefois revenir plusieurs fois en
arrière pour éclaircir certains points. Max ponctua son récit de jurons bien
sentis, s’assombrissant à vue d’œil, tandis que sa femme conservait le flegme d’un
sphinx.


— Je sais que je mérite ce qui m’est arrivé, pour ne
pas avoir tenu ma promesse faite à Ralph, conclut Nicole. Mais j’ai pensé que
rien ne pouvait m’arriver en deux minutes.


Rebecca sourit.


— C’est dans la nature de l’Homme de croire que tout
répond aux règles de notre logique. L’essentiel, c’est que tu as bien réagi. Tu
as appelé à l’aide, et la police est arrivée à temps.


— Moi, j’aimerais bien avoir en face l’enfoiré qui a
donné ton numéro à Carstairs ! tonitrua Max. Et dès que je l’aurai trouvé,
je le vire !


— Willard, répondit Nicole avec un ersatz de sourire.
Je n’ai pas compris au début, et puis ça m’a sauté aux yeux. À mon avis,
Carstairs a demandé mes coordonnées à Willard et, voyant que je ne répondais
pas, il a averti Willard qui a décidé de s’occuper de moi à sa façon.


— Se pourrait-il qu’il t’ait vue à l’une des adresses
où tu enquêtais ? demanda Rebecca.


— Possible. Mais ce n’est pas le plus important. J’ai
été stupide de prendre autant de risques ; cela aurait pu me coûter la
vie.


— Alors, concentre-toi sur le positif.


— Comment ça ?


Nicole posa son verre sur le guéridon placé à côté d’elle et
considéra son hôtesse sans comprendre.


— Tu avais raison depuis le départ, expliqua Rebecca.
Apparemment, certaines personnes ont des choses à cacher et sont prêtes à tout
pour les garder secrètes.


Elle grimaça.


— Ça, je ne le saurai que quand je retrouverai l’enfant.


— Peut-être le gardent-ils comme monnaie d’échange,
avança Max.


— Dans ce cas, pourquoi ne demandent-ils rien ?


— Peut-être ignoraient-ils jusqu’à maintenant qu’il
restait une preuve à détruire, déclara Rebecca, les traits empreints d’inquiétude.
Une chose est sûre, en tout cas : tu ne peux plus prendre de risques comme
tu viens de le faire. Même s’ils avaient l’intention de rendre le bébé, je ne
suis pas sûre qu’ils te laisseraient en vie.


Nicole se redressa, pleine de colère. Comment osait-on utiliser
ce bébé comme un pion ?


— Il faut que je découvre ce qu’ils dissimulent.


Et si Jay était une victime ou un complice de cet odieux
marchandage.


— Quand j’y serai arrivée, continua-t-elle à voix
haute, je m’achèterai une pleine page dans le Dallas Morning News pour
raconter leurs méfaits.


Rebecca poussa un soupir et se tourna vers son mari.


— En attendant le retour de Roman, tu vas me promettre
de t’assurer qu’elle ne restera jamais seule.


Max hésita avant de répondre.


— On peut louer les services d’un garde du corps à
plein temps, proposa-t-il enfin. Roman risque de ne pas être en état de s’occuper
d’elle – voire de lui-même…


Il avait raison, songea Nicole en se retenant de protester.
Car Roman était le seul à la rassurer pleinement ; il n’y avait qu’auprès
de lui qu’elle se sentait vraiment en sécurité.


Elle serra la main de Rebecca pour la remercier et se leva
péniblement.


— Je vais prendre une aspirine et appeler Houston.
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Les grands désarrois restent silencieux.


John Donne, Élégie sur la mort


 


L’enterrement eut lieu le premier lundi de septembre, sous
la pluie. Mais personne ne manquait à l’appel.


Un peu à l’écart, Roman laissait l’eau ruisseler sur son
visage. Le ciel pleurait son enfant, la moindre des choses puisqu’il l’en avait
rendu, lui, incapable. Autour de lui se trouvait une foule d’étrangers. La
plupart devaient être des gens bien – il avait reconnu plusieurs employés de l’hôpital,
dont certains sanglotaient aussi fort que Glenda –, mais il ne voulait pas d’eux,
de leur présence. Il aurait cent fois préféré bénéficier d’un dernier tête-à-tête
avec sa fille. Même à l’hôpital, quand les médecins avaient décidé de ne pas s’acharner,
il n’avait pas pu lui dire au revoir. Glenda était restée rivée à Meggie jusqu’à
ce qu’on l’emporte vers la chapelle. Il n’avait eu que deux secondes pour
embrasser ce petit front blanc qui ne se creuserait jamais d’aucune ride ni ne
retrouverait sa chaleur. Deux secondes si courtes pour serrer ses petites mains
dans les siennes. Et cet instant, Glenda avait réussi à le lui voler également.
Elle avait pénétré dans la pièce telle une furie, hurlant que ses gestes
étaient inutiles comme ils l’avaient été tout au long de la maladie de Meggie.


— C’est trop tard, espèce de salaud ! avait-elle
crié, les yeux fous. Tu crois que te montrer aujourd’hui fait de toi un bon
père ? Tu as peut-être réussi à lui faire croire que tu te préoccupais d’elle,
mais pas à moi. J’aurais voulu ne jamais te rencontrer, tu m’entends ?
Comme ça, j’aurais eu un enfant en bonne santé, un qui n’aurait pas eu à
souffrir. Je te déteste. Je te déteste !


Elle ne s’était tue que lorsque Super-Docteur, pour une fois
confus devant ce déballage, l’avait entraînée loin dans le couloir. Incroyable
à quel point le deuil pouvait métamorphoser les gens, avait songé Roman dans un
éclair de conscience. Et pourtant, il avait dû annoncer bien des décès au cours
de sa carrière. De fait, il éprouvait même une certaine compassion envers
Glenda ; il comprenait son besoin de rejeter la faute sur lui afin de ne
pas avoir à porter le poids de ses propres décisions. Un besoin qui, cette
fois, n’avait rien à voir avec l’immaturité qu’il avait toujours constatée chez
elle.


Le pasteur parlait devant le petit cercueil blanc de Meggie.
Des mots que Roman ne comprenait pas, n’entendait pas. Il ressentait un immense
vide au fond de lui, insupportable. Son âme semblait l’avoir déserté, telles
des cendres que l’on aurait dispersées aux quatre vents. C’est pour cette
raison qu’il se tenait ainsi, sous la pluie, à l’écart de l’assemblée et plus
encore du petit cercueil. Il voulait sentir le choc de chaque goutte sur sa
peau, parce qu’il ne ressentait plus rien d’autre – et cela le terrifiait.


Dès que le pasteur eut terminé sa dernière prière, Roman
quitta le cimetière. Plus exactement, il s’enfuit retrouver sa voiture de
location avant qu’on ne l’arrête pour lui présenter ses condoléances. De toute
façon, il y avait peu de chances que l’on cherche à lui parler, sauf peut-être
le pasteur. Il avait bien vu les regards dégoûtés qu’on lui jetait, à croire
que les mots père indigne étaient tatoués sur son front. Nul doute que
Glenda avait brossé de lui un portrait au vitriol comme elle savait si bien le
faire.


Son trajet jusqu’à l’aéroport ressembla à un voyage
fantomatique. Une immense cascade d’eau se déversait du ciel assombri par de
lourds nuages noirs. La dépression tropicale provenant du golfe du Mexique
avait atteint Houston, et la pluie tombait si dru sur le pare-brise que les
essuie-glaces n’arrivaient pas à en évacuer la moitié.


Malgré les mauvaises conditions météorologiques, son avion
partit à l’heure. Quelle ironie ! La technologie moderne ne savait pas
maintenir en vie une enfant si précieuse, mais elle pouvait défier autant la
nature déchaînée que toutes les lois de la pesanteur pour emporter dans les
airs des centaines de personnes dans des tonnes d’acier en respectant les
horaires de vol. Insensé.


Quand l’avion atterrit à l’aéroport de Dallas, il défit sa
ceinture et rassembla ses maigres affaires. Il avait hâte de retrouver Nicole
tout en redoutant leurs retrouvailles. Lorsqu’il l’avait appelée pour lui
donner le numéro de son vol, il avait deviné au son de sa voix combien elle
était inquiète, et lui avait demandé de l’attendre à l’extérieur de l’aéroport.
Il savait que le voir ne la rassurerait pas, bien au contraire. Il était
réellement effrayant. À tel point que l’une des hôtesses avait gardé un œil sur
lui pendant tout le vol et qu’à l’atterrissage, elle avait demandé discrètement
– du moins l’avait-elle cru – au pilote de surveiller sa descente, de peur qu’il
ne passe de vie à trépas avant de toucher le tarmac. Roman les ignora. Il
sortit de l’avion puis s’engagea sur la passerelle, tel un zombie bien
entraîné.


L’orage n’avait pas encore atteint Dallas, et c’est sous un
soleil éclatant qu’il quitta le terminal. L’air était chaud et humide. À l’extérieur
de l’aéroport, la circulation se révéla complètement embouteillée, et voitures,
camions et deux-roues klaxonnaient furieusement sans avancer pour autant.
Apercevant la voiture blanche de Nicole, il traversa rapidement la voie pour la
rejoindre.


Il lui jeta un regard en montant dans la voiture et comprit
qu’il ne pouvait en risquer un second. À sa vue, elle avait aussitôt fondu en
larmes. Elle aussi semblait épuisée, comme si elle venait d’atteindre le
douzième round contre Glenda.


Devant eux, la fourgonnette de Darnell démarra, une main le
saluant par la vitre ouverte. Il lui rendit son salut machinalement, puis
reposa sa main sur ses genoux.


— Merci d’être venue.


Sa propre voix lui parut étrange, et il espéra que la
conversation s’arrêterait là. Il posa son sac de voyage entre ses jambes, puis
attacha sa ceinture.


— Je t’avais dit que je le ferais, remarqua Nicole
doucement. Comment vas-tu ?


— Ça va. Ta file a redémarré.


Il savait qu’elle l’observait et insista d’un geste du
menton.


Ils ne prononcèrent guère plus de trois ou quatre phrases
pendant tout le trajet. Quand Nicole se gara enfin dans la cour, il prit
conscience qu’il n’avait aucun vêtement de rechange, et songea qu’il aurait dû
lui demander de passer chez lui d’abord. D’un autre côté, une fois là-bas, il
aurait sûrement voulu rester seul. Ce qu’elle aurait refusé. Et elle avait subi
assez d’épreuves ces derniers temps pour qu’il lui impose de passer la nuit
dans son antre.


Malgré lui, il la suivit dans son appartement. Et son envie
de fuir augmenta encore lorsqu’il referma la porte derrière eux.


— Laisse-moi prendre ça.


Gentiment, elle le débarrassa de son sac et le posa à côté
de la table. Puis elle revint à lui.


— Tu es exténué, remarqua-t-elle en l’observant avec
attention. Tu as réussi à te reposer un peu ou pas du tout ?


— Et toi ?


— Roman…


Comme elle enroulait ses bras autour de lui et collait sa
tête contre son épaule, il ferma les yeux. Son parfum était toujours aussi
agréable ; elle-même ressemblait à un ange dans son ensemble couleur
ivoire. Pourtant, les mains qu’il posa sur sa taille étaient aussi vivantes que
celles d’un robot.


— Tu vas salir ton ensemble, et j’ai besoin d’une
douche.


Sa voix s’étrangla sur ces derniers mots. Sans la regarder,
il s’écarta et disparut dans la salle de bains.


Les robinets couinèrent quand il les dévissa jusqu’au bout.
Il se déshabilla sans ménagement, jetant ses vêtements par terre, et entra dans
la douche sans se soucier de savoir si l’eau était glaciale ou bouillante.


Puis il resta là, sous le jet, au milieu d’un nuage de
vapeur, les mains appuyées contre les carreaux. L’eau le brûlait sans
réchauffer le bloc de glace qui emplissait sa poitrine, sans chasser les
terribles images du passé – Meggie pleurant avec une touffe de cheveux dans sa
main, Meggie lui disant au revoir de la main, courageusement, depuis sa chaise
roulante, Meggie encore, petit visage d’ange endormi, quand les machines qui la
maintenaient en vie s’étaient tues.


Ne pleure pas, imbécile… Tu n’as pas le droit de pleurer.


Mais il ne parvint pas à retenir ses larmes, ce flot de
larmes brûlantes qui jaillit brusquement de sous ses paupières. Toute la
souffrance du deuil s’abattit sur lui avec la violence d’un cyclone, d’autant
plus dévastateur qu’il était confiné dans une douche minuscule. Les sanglots le
secouèrent violemment, faisant trembler les parois, agitant tout ce petit
univers fait de larmes et d’eau.


Et la douleur laissa la place à la colère. Il tapa du poing sur
les carreaux, se retenant de casser les vitres de verre qui protégeaient la
douche. Si les larmes s’étaient taries, si sa bouche ne hurlait plus, son
corps, lui, continuait de trembler sans qu’il puisse l’en empêcher. Et son
ventre, sa poitrine, son cœur lui faisaient mal à se tordre.


Tout à sa douleur, il n’entendit pas la porte de la salle de
bains s’ouvrir. Mais il sentit l’air frais le caresser, et il laissa échapper
un grondement lorsque les lèvres de Nicole se posèrent sur son dos.


— S’il te plaît, non.


— Tu ne t’es pas enfui quand je t’ai demandé de partir,
lui rappela-t-elle doucement.


Elle avait dû recevoir au berceau le don de faire fondre la
glace par le toucher, car Roman sentit son corps se détendre légèrement. Une
douce tiédeur l’envahit peu à peu. Un début de vie, sinon une renaissance.


La vie…


Le souffle qu’il croyait disparu avec sa fille descendit le
long de sa colonne et gonfla ses poumons malgré lui. Il n’en voulait pas, de ce
souffle, de cet instinct de survie. La vie n’était que souffrance, choix,
obligations et erreurs – tant d’erreurs possibles… Mais au moment où Nicole
commença à le masser avec un gant, il capitula et ferma les yeux.


Ses mouvements si doux éveillèrent une à une chaque partie
de son corps. Ses épaules, ses cuisses, sa poitrine. Et pour la première fois
depuis longtemps, il sentit son sang puiser dans ses veines, en même temps que
l’assaillait un terrible sentiment de culpabilité. Et si Glenda avait raison ?
S’il avait été un mauvais père ? S’il était allé plus souvent à Houston,
aurait-il pu aider à sauver Meggie ?


— Par pitié, Nicky…


Sa voix n’était qu’un souffle à peine audible, et il tenta
de la repousser.


— Je sais, je sais…


Elle continua son murmure apaisant tout en massant ses
muscles durcis, tendus à se rompre. Jusqu’à ce qu’enfin, il réagisse au contact
de ses doigts. Jusqu’à ce qu’il commence à rechercher ses caresses et rapproche
son corps de ses mains avec avidité.


Brusquement, il s’immobilisa et, se retournant vers elle,
lui prit la tête dans les mains. Il avait besoin de lui faire comprendre ce
double sentiment qu’elle suscitait en lui.


— Écoute, ce n’est pas le moment. Je me sens…


— Quoi ?


— Trop en colère.


Ses yeux dorés s’assombrirent, lourds de secrets.


— Tu ne me fais pas peur.


— Pourquoi ? Moi, je me fais peur.


Elle sourit. Elle savait qu’il ne voulait pas l’effrayer,
mais seulement l’embrasser. Ses intentions étaient-elles si faciles à deviner ?
se demanda-t-il.


Prenant ses cheveux à pleines mains, il repoussa sa tête en
arrière, jusqu’à ce que son cou dessine une arche où il posa ses lèvres. Il s’abandonna
dans son cou, piquetant sa peau de petits baisers enfiévrés, puis se cacha le
visage avec un profond soupir.


— Seigneur… Si toi seule avais ce pouvoir, tu le ferais ?


— Faire quoi ?


— Me sauver des ténèbres. Du froid. De moi-même.


Elle ne répondit pas ; elle lui donna simplement ce
dont il avait besoin. Refermant une main sur son bras, l’autre sur sa poitrine,
elle se hissa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres sur les siennes. Il
colla son sexe contre son corps parsemé de bulles de savon – ce corps sensuel
et chaud qui le tenait délicieusement serré.


Il l’avait avertie : une fois libéré, son désir perdit
instantanément toute retenue, et il se mit à la dévorer avec une ardeur mêlée
de désespoir. Il ressentit même un peu de honte dans un coin de son esprit.
Mais il ne s’arrêta pas. Quand on contemple les portes du jardin d’Eden, on ne
tourne pas les talons pour rejoindre les enfers.


Ses mains fines jouaient avec lui, tantôt douces comme un
murmure, tantôt affûtées comme les griffes d’un chat. Elle l’excitait toujours
plus, ondulant contre lui, emmêlant sa langue à la sienne avec un appétit
féroce. Ses seins le frôlaient, le délaissaient, revenaient dans un mouvement
incessant, au point qu’il sentait tous ses sens le brûler. Ses mains étaient
irrésistiblement attirées par ses tétons dressés qui lui transperçaient presque
les paumes. Il avait envie de les prendre à pleine main, de les titiller, de
les mordre jusqu’à plus soif.


S’échappant à ses caresses, elle se retourna et lui offrit
ses reins, penchée en avant. Puis elle se mit à bouger contre lui, débordante d’imagination,
comme pour être sûre qu’il n’avait jamais désiré ni ne désirerait jamais aucune
femme autant qu’elle. Chaque geste, chaque caresse lui montrait son désir de le
contenter et le plaisir qu’elle-même y prenait.


Se penchant sur elle, il fit glisser sa main entre ses
cuisses humides, et elle lâcha un petit cri. Il caressa son sexe jusqu’à ce qu’elle
gémisse à pleine voix. Des halètements presque aussi érotiques que la façon
dont elle tenta de se retourner afin de le prendre en elle. Il la maintint
devant lui, son envie d’elle étant plus impatiente, plus urgente encore, et
appuya sur ses omoplates pour qu’elle se cambre un peu plus, avant de la
prendre par-derrière.


Tout en la pénétrant encore et encore, il caressait ses
fesses si délicieusement rondes, cramponné à ses hanches.


— Attends… Encore…


Le jet d’eau aurait pu les bombarder d’aiguilles qu’ils ne s’en
seraient sans doute pas aperçus. Il n’y avait que cette étreinte passionnée,
cette tornade trop longtemps contenue, dévastatrice. L’instant n’était qu’à eux
seuls – l’eau ruisselant sur leur peau, le son des corps qui s’unissent, le
halètement de leurs souffles.


Quand il la vit crisper les doigts sur le carrelage, il
sentit les prémices du plaisir monter en lui. Voulant jouir avec elle, il l’enveloppa
dans ses bras, accéléra le va-et-vient, puis se laissa aller à l’orgasme dans
un rugissement qui jaillit en même temps que le cri de Nicole.


Ils frissonnaient encore quand Roman la retourna contre lui
et la serra dans ses bras avec force. Le jet d’eau continuait à se déverser sur
eux.


Avait-elle été créée pour lui ? se demanda-t-il en
tendant le bras pour fermer enfin les robinets. La force de leur étreinte, sa
perfection étaient telles qu’il le pensa sincèrement, et ses yeux le brûlèrent
de nouveau derrière ses paupières.


Bien sûr qu’il allait continuer. Survivre. Et ce, malgré la
leçon qu’il venait d’apprendre : son destin n’était pas de garder les gens
qu’il aimait.
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Face au trouble, être troublé, c’est voir le trouble
redoubler.


Daniel De Foe, Robinson Crusoé


 


Le jour se levait quand Roman se réveilla. Depuis la
cuisine, Nicole l’entendit se lever et se diriger d’un pas lourd vers la salle
de bains. Elle décida de lui laisser un peu d’intimité ; il la rejoindrait
quand il en aurait envie.


Cela faisait plusieurs heures qu’elle était debout, mais le
temps avait passé très vite. Il faut dire qu’elle avait eu de quoi s’occuper.
Lorsqu’elle entendit des pas s’approcher, elle pensa qu’elle ne tarderait pas à
savoir ce que Roman pensait du fruit de ses efforts.


— Il faut qu’on discute.


Elle leva les yeux des feuilles de laitue qu’elle était en
train de trier, et reporta son regard sur lui. Il se tenait à l’entrée de la
cuisine, uniquement vêtu du jean qu’elle lui avait acheté le matin même. Très
sexy… si l’on exceptait son air sombre.


— Tu n’avais plus rien à te mettre, Roman, se
justifia-t-elle avec calme. Ton autre costume est au pressing, mais ils ne sont
pas sûrs de pouvoir le ravoir. Il fallait bien que tu aies de quoi t’habiller
ce matin.


— Et si tu avais été agressée, enlevée ou pire pendant
que tu étais dehors ? Peux-tu me dire par où j’aurais pu commencer mes
recherches ?


Heureusement qu’elle avait anticipé ses protestations.


— Je ne suis pas sortie. J’ai passé quelques coups de
fil, et je me suis fait livrer. Tu vois, rien de grave.


Elle avait cru que cette précision le rassurerait, mais
apparemment, elle s’était bercée d’illusions. Roman semblait toujours fâché.


— Ce n’est peut-être pas grave pour toi, mais pour moi,
ça l’est.


L’orgueil. Pas l’orgueil masculin, non. Celui de Roman. Une
chose bien différente.


Nicole abandonna sa salade. Elle se demanda si elle n’allait
pas devoir aussi abandonner tout le reste puisque, à l’évidence, ce qu’ils
avaient partagé ces dernières heures ne comptait pas.


— Je voulais juste aider, reprit-elle en pesant chacun
de ses mots. Ce n’était pas pour t’épater, ni te montrer que j’avais des « contacts ».
Oui, j’en ai, mais je ne les avais jamais utilisés pour raisons personnelles
avant aujourd’hui. Je savais que tu serais fâché si je sortais toute seule – et
de toute façon, je ne le voulais pas. Tu pourrais te dire que je l’ai fait pour
nous deux.


Ne voulant pas qu’il voie à quel point son rejet l’avait
affectée, elle posa le saladier dans l’évier et se mit à rincer les feuilles
une par une. Une seconde plus tard, le reflet de Roman apparaissait dans la
fenêtre devant elle. Il lui caressa les cheveux, souleva une mèche et se pencha
pour embrasser sa nuque.


— Je suis désolé. Désolé d’avoir tiré des conclusions
trop hâtives pour ce matin. Désolé de ne pas t’avoir laissé le bénéfice du
doute. Désolé de tout.


Elle sentit son corps frissonner sous sa caresse. Décidément,
elle était de plus en plus sensible à son contact. Fermant le robinet, elle se
retourna et riva ses yeux dans les siens.


— Ne t’excuse pas. Serre-moi dans tes bras.


Il la serra contre lui, les lèvres enfouies dans ses
cheveux. Elle qui ne voulait pas tomber amoureuse de lui vibrait maintenant des
pieds à la tête rien qu’en voyant son reflet dans la vitre. Bravo.


— Comment te sens-tu ? murmura-t-elle, le visage
contre son épaule.


— Je n’ai pas complètement perdu la raison. Grâce à
toi.


— J’aurais bien voulu être à tes côtés.


Il resserra son étreinte en secouant la tête.


— Tu as subi assez d’épreuves ces derniers temps.


— Tu veux en parler ?


— Je ne peux pas.


Sa voix n’était plus qu’un souffle. Il aurait fait un
excellent maçon, songea-t-elle devant ce nouveau mur de protection qu’il se
bâtissait. Mais le baiser qu’il déposa sur sa tempe la consola un peu. Il s’écarta
et alla tremper ses lèvres dans le verre qu’elle venait de se servir.


— C’est du chardonnay, déclara-t-elle. Tu en veux ?


— Pour être honnête, je préférerais un bon vieux
whisky.


Elle se retourna et ouvrit un placard au-dessus du
réfrigérateur.


— Sers-toi.


Elle savait parfaitement ce qu’il était en train de
traverser – et lui en était conscient.


— Tu n’as pas faim ? Je suppose que tu n’as rien
avalé depuis ton départ.


Elle le vit jeter un œil aux filets de hareng qui marinaient
dans un plat avec une grimace.


— Les harengs ne sont pas pour aujourd’hui,
précisa-t-elle en souriant. Alors, tu veux manger quelque chose ?


Il lâcha quelques glaçons dans un verre et les recouvrit d’alcool.


— Je vais essayer. Merci. Mais… n’en fais pas trop, d’accord ?


Elle ne pouvait faire plus simple qu’une salade, un steak et
une pomme de terre au four. Quand, à son grand soulagement, il approuva le
menu, elle servit la laitue et se lança dans la préparation d’une sauce aux
fines herbes.


— Bon. Je vais appeler Tucker, lâcha-t-il.


Nous y voilà.


— Il n’attend pas de tes nouvelles avant demain matin.


La main déjà sur le téléphone, Roman se tourna vers elle.


— Il a appelé ? Je n’ai pas entendu la sonnerie.


Il n’y avait pas eu de sonnerie parce qu’elle avait
débranché le téléphone dans la chambre et baissé le volume dans la cuisine.


— Il est passé en vitesse. D’abord, pour prendre de tes
nouvelles. Ensuite, pour me rendre le carnet.


— Je vois. Peut-être devrais-tu me mettre au courant de
ce qui s’est passé ce week-end.


— On mange d’abord.


— Nicky…


— Je sais que tu vas te fâcher et qu’après, tu n’auras
plus faim.


Refusant de discuter, il composa le numéro de Tucker. Elle
se rua vers le combiné et coupa la communication.


— Laisse-le profiter de sa famille. J’ai suffisamment
gâché son week-end.


Sans un mot, Roman la prit par le bras et l’entraîna dans le
salon où il l’obligea à s’asseoir. Il posa une fesse dans le fauteuil en face d’elle.


— Vas-y.


Elle lui raconta toute l’histoire, nonobstant sa frayeur
lorsqu’elle avait vu Willard, ainsi que quelques autres détails. Mais elle
mentait mal, et il ne devait pas être dupe.


— Mon Dieu ! souffla-t-il quand elle se tut enfin.


Avant qu’elle n’ait eu le temps de deviner son état d’esprit,
il la prit dans ses bras et la serra contre lui à tel point qu’elle avait du
mal à respirer. Mais elle ne protesta pas. C’était si bon… Exactement ce dont
elle avait besoin depuis le moment où Willard avait battu en retraite.


— Je t’avais demandé de rester chez Max, maugréa-t-il
enfin. Qu’est-ce que j’espérais ? J’aurais aussi bien pu me parler à
moi-même. Je devrais aller l’étrangler tout de suite, avant de m’occuper de
Ralph.


Elle le laissa vider son sac. Il parla du danger, de la
prise de risque, de sa stupidité, et surtout de l’importance de se contrôler,
de rester maître de soi. Une partie de ses propos était applicable, l’autre
absolument pas. Mais le tout faisait sens, et Nicole comprit mieux les règles
qui régissaient sa vie – même si une simple douche suffisait à les lui faire
oublier… Elle le soupçonnait d’être revenu de Houston avec la résolution de
redoubler de vigilance.


Il se leva brusquement et ferma les rideaux, avant d’aller
faire de même dans la chambre et la cuisine. En revenant, il alluma une bougie
sur le comptoir et éteignit toutes les lampes.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


— Je m’arrange pour que tu ne te transformes pas en
cible mouvante. À partir de maintenant, je veux que tu laisses tout éteint, mis
à part dans la salle de bains où il n’y a pas de fenêtre, et que tu te
débrouilles avec ça, ordonna-t-il en désignant la bougie. Ne te tiens plus
debout devant les fenêtres ; n’ouvre plus la porte d’entrée sans t’être
assurée d’abord que personne… Bon sang, qu’est-ce que je raconte ! Ne sors
plus d’ici sans être accompagnée par moi ou par Ralph. C’est compris ?


Parfaitement.


— Tu crois vraiment qu’ils veulent me tuer ?


— Écoute… Six hommes très influents sont liés par un je-ne-sais-quoi
très gênant. Deux personnes sont mortes. Un flic t’espionne en toute
illégalité, et son partenaire prend la tangente la plus directe pour s’éloigner
de lui. Ouais, je pense que nous pouvons en conclure que quelqu’un ne serait
pas fâché de te voir six pieds sous terre.


— Mais c’est trop tard ! Me tuer ne servirait plus
à rien, maintenant que Ralph et toi êtes au courant. Sans compter Max et
Rebecca.


— Surtout, ne crie pas sur les toits que les Van Dorn
sont au courant, lui conseilla-t-il gravement. En ce qui me concerne, ma mère
ne m’a pas fait un cuir pare-balles, et Ralph a une femme et six mômes. Non,
ils ont encore les moyens de nous arrêter. Et je crois même qu’ils vont essayer
très prochainement avec leur botte secrète.


Elle mit un moment à comprendre.


— Le bébé !


— Ouais.


Elle sentit un goût de bile remonter dans sa gorge. C’était
vraiment révoltant que des gens utilisent un enfant innocent pour se protéger
et protéger leurs sales affaires. Elle frissonna en pensant à sa propre
responsabilité. Comment ne pas se sentir coupable ? Sa méfiance, ses
doutes avaient mis en danger bien trop de personnes.


— Je sais à quoi tu penses, intervint Roman. Ne te
torture pas. C’est le meilleur moyen pour craquer.


Il promena son regard dans la pièce comme s’il cherchait
quelque chose.


— Montre-moi ce qu’a trouvé Tucker.


Ils revinrent dans la cuisine, et elle fouilla dans son sac
à la recherche du carnet de Jay. Tucker y avait glissé des pages de son propre
calepin, notamment avec l’identité des trois dernières personnes – Donald
Belcher, E. E. Starrett et Jerry Fishman. Des trois hommes, Fishman était le
plus connu : producteur célèbre, il possédait le plus grand nombre de
franchises vidéo de tout le Texas. Concernant Starrett, Nicole avait entendu
parler de lui, mais ne se souvenait d’aucun détail à son sujet. En revanche,
elle bondit en lisant l’adresse personnelle de Fishman.


— C’est là qu’un jeune mannequin est mort il y a cinq
ans ! s’exclama-t-elle. Elle participait à une soirée dans le ranch de
Fishman à Cedar Hills. Elle était soûle et aurait chuté du balcon du deuxième
étage. D’après mes souvenirs, Fishman célébrait…


— Son quatrième divorce. Je m’en souviens maintenant,
fit Roman avant de tapoter de l’index le nom de Starrett. Lui était le petit
ami de la victime, et les parents de la jeune fille leur ont collé un procès
quand l’autopsie a révélé des plaies qui n’avaient rien à voir avec une chute.
Le procureur a considéré qu’il n’avait pas assez d’éléments pour porter l’affaire
devant la Cour – certains ont d’ailleurs dénoncé une magouille judiciaire. À l’issue
du procès civil, Starrett et Fishman sont sortis tranquillement du tribunal et
les médias, comme d’habitude, ont tourné leur objectif ailleurs, en quête d’autres
histoires sordides.


Elle se mordilla la lèvre inférieure.


— Quelle est la profession de Starrett ? Sa mise
en cause dans une telle affaire a dû faire un sérieux trou dans sa caisse.


— J’en doute, grogna Roman. Il est entrepreneur. J’ai
encore vu le nom de sa société sur la pancarte d’un immense chantier, juste en
face du commissariat.


Un entrepreneur ! Elle se laissa tomber sur une chaise
avec dégoût. Elle était bien obligée d’admettre maintenant que Cameron
Carstairs était sûrement lié à toute cette affaire, mais la raison lui
échappait complètement.


— Il faut que j’appelle Ralph, déclara Roman, l’interrompant
dans ses pensées.


— Tu as toutes ses informations. Que veux-tu qu’il te
dise de plus ?


— J’aimerais avoir son avis sur la façon d’aborder
Isaac Newman. Il faut trouver un moyen d’amener ce type à nous parler et à nous
accompagner chez le lieutenant sans que Willard l’apprenne.


Elle comprenait à présent ce que Glenda avait dû endurer à
ses côtés – ces constantes sollicitations qui amenaient les policiers à mettre
leur vie privée entre parenthèses. Elle comprenait aussi pourquoi Roman pensait
que ces contraintes étaient incompatibles avec une vie de couple. Mais s’il
voulait se replonger dans le dossier de Jay, et ce malgré ses propres
préoccupations, comment pouvait-elle ne pas mettre tout en œuvre pour l’aider ?


Comme, par exemple, lui dissimuler son inquiétude.


Elle sauta de sa chaise de façon à lui céder la place.


— Je vais finir de préparer le repas.


Il lui prit le bras alors qu’elle passait devant lui.


— Tu sais que j’ai besoin de ça, n’est-ce pas ?
Peut-être, je dis bien peut-être, que si j’arrive à ramener ton petit bonhomme,
alors je retrouverai un peu de sérénité.


Son regard s’était teinté d’une sorte de fatalisme qui lui
donna la chair de poule, tel un mauvais pressentiment inscrit dans ses yeux
injectés de sang. Ces mêmes yeux qui lui disaient qu’il était prêt à tout, y
compris à se sacrifier, pour atteindre son but.


Et qu’il ne lui demanderait certainement pas son avis.


Elle aurait voulu le serrer contre elle et lui arracher Dieu
sait quelle promesse. Mais elle se contenta de déposer un baiser dans sa main.


— Je vais préparer le dîner, répéta-t-elle doucement.
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Si tu ne peux saisir les choses par la tête, alors
attrape-les par la queue.


Proverbe arabe


 


Depuis toujours, Isaac Newman menait sa vie professionnelle
avec rigueur et ponctualité. Au siège de la police judiciaire, on racontait
souvent qu’il était né avec la chaîne d’une montre à gousset à la place du
cordon ombilical.


En ce mardi matin, Roman et Tucker, garés de l’autre côté de
la rue, attendaient qu’il quitte son domicile. Vu l’heure à laquelle il
arrivait au bureau, Newman devait sortir de chez lui à 6 h 15, puis
aller acheter son sandwich aux œufs et son thé dans le même salon de thé, avant
de se rendre au travail. Un rite immuable depuis des années.


Ils poussèrent un soupir de soulagement quand les grilles s’ouvrirent
enfin. La vieille Pontiac d’Isaac Newman apparut et s’engagea dans la rue. Il
était 6 h 22. Ils avaient vingt-trois minutes pour parvenir à leur
but.


— Vas-y, ordonna Tucker.


Roman mit le contact et lança la fourgonnette à la poursuite
de la Pontiac. En arrivant sur la voie expresse, il faillit être percuté par un
camion de livraison et faire sauter le pare-chocs d’une Mercedes. Il ignora les
Klaxons furieux et se porta à hauteur de la Pontiac. Il l’obligea à s’arrêter
sur le bas-côté, collé à la voiture de façon à empêcher Newman d’ouvrir sa
portière.


Un coup d’œil rapide sur lui confirma ses soupçons. L’homme
semblait soit malade soit au bord des larmes. S’il n’avait pas eu plus que son
lot de souffrance, Roman aurait presque eu pitié de lui.


Tucker descendit de la fourgonnette et s’appuya des deux
mains sur le toit de la Pontiac.


— Tu sais pourquoi nous sommes là, n’est-ce pas ?


La tête du vieil homme s’affaissa comme un masque de
caoutchouc qu’on aurait passé au four.


— Tout ce que je veux, c’est prendre ma retraite.
Pourquoi ne me laisse-t-on pas tranquille ?


— Parce qu’à chaque fois qu’on tourne le dos, on a un
mort de plus au compteur.


— Et moi, ajouta Roman en rejoignant Tucker, je
préférerais brûler en enfer plutôt que de les laisser ajouter un bébé à la
liste.


— Un bébé ?


Visiblement paniqué, Newman les regarda à tour de rôle avec
des yeux exorbités.


— J-je n’ai pas entendu parler d’un bébé, balbutia-t-il.
Je n’ai… Oh ! et merde !


Il leva la main vers son visage et frotta énergiquement ses
sourcils broussailleux.


— Vous avez un mandat ?


— On n’a pas besoin de mandat, mon vieux, répliqua
Tucker en lui tapotant l’épaule. On t’a, toi. En revanche, on manque de temps.
McKenna ne ment pas quand il te dit qu’il y a la vie d’un bébé en jeu.


— Je vous jure que je ne sais rien sur l’enfant.


— Mais vous savez que cette histoire d’AAE était une
mascarade ? intervint Roman.


Newman ferma les yeux et acquiesça.


— Depuis le début. Wes m’avait appelé pour me dire qu’il
avait un petit souci mécanique avec son frigo et qu’il serait en retard. Je
sais qu’il a été le premier à répondre à l’appel d’urgence. L’adresse n’était
pas du tout sur son chemin, mais à ce moment-là, je ne me suis pas posé plus de
questions. J’ai appris par la suite qu’il avait dit à Braxton qu’il revérifiait
certains faits avec un témoin à seulement une rue de là quand il avait entendu
l’appel radio. Ce qui signifiait qu’il avait dû venir chercher une voiture au
bureau puis repartir dans le centre-ville. Mais à moi, il m’avait affirmé qu’il
avait les mains dans le cambouis à cause de son putain de frigo.


— Et tu lui en as parlé depuis ? demanda Tucker.


Newman eut un rire amer.


— Tu connais Willard. À moins que vous ne soyez sergent
ou lieutenant, il considère chacune de vos questions comme une attaque
personnelle. Nous ne nous disons pas plus de vingt mots dans une journée qui
parlent d’autre chose que de travail. Ensuite, j’ai lu le rapport sur la mort de
ce type, Loring, et je n’ai pas voulu en savoir plus.


— Mais vous saviez que c’était n’importe quoi… De la
manipulation ! s’exclama Roman, choqué par son attitude.


— Quand j’étais dans la marine, il y avait un gars qui
aimait ce genre de pratiques. Lors d’une escale aux Philippines, il a racolé
une fille de bar et l’a ramenée à son hôtel. Le problème, c’est qu’elle avait
vu le contenu de son portefeuille… Alors, oui, elle l’a ligoté. Tellement fort
qu’il n’a pas pu défaire les cordes tout seul. Et elle est partie avec le
portefeuille. Un pote à moi était en patrouille ce soir-là sur le port. C’est
lui qui a retrouvé le type après qu’on a eu signalé sa disparition. L’appartement
était complètement sens dessus dessous. Le gars avait tout détruit, à commencer
par sa tête, pour essayer d’enlever le sac plastique qui l’étouffait.


Roman lança un coup d’œil à Tucker. Qu’est-ce que je
t’avais dit ?


— Donc vous saviez que Willard mentait sur la mort de
Jay Loring ? demanda-t-il à Newman, incrédule.


— Je dis juste qu’il s’est montré d’une incroyable
délicatesse avec la famille de ce garçon, les encourageant à donner aux médias
la version du suicide, proposant même de les y aider, tout ça afin de leur
éviter un scandale. Et la vérité ? Willard n’a jamais eu la moindre compassion
pour aucune victime – et encore moins pour leurs familles. Dans le premier cas
de viol suivi de meurtre que nous avons traité ensemble, la jeune fille était
allongée par terre, la jupe relevée au-dessus de sa tête. Pour ne pas abîmer la
scène du crime, je n’avais pas mis de drap sur elle. Quand le père a débarqué
en forçant le passage, j’ai essayé de le repousser, en vain. Willard, lui, se
tenait là, presque le sourire aux lèvres, à se délecter de la souffrance de cet
homme en train de vomir dans ses mains. Ça a été le début de mon premier
ulcère.


— Eh bien, je vais vous aider pour le dernier, gronda
Roman. Il y avait un bébé dans la chambre, la nuit où Jay Loring est mort. Et
maintenant, ce bébé a disparu.


Newman enfouit son visage dans ses mains.


— Sainte-Marie, mère de Dieu… Je ne sais rien sur le
bébé. Je vous le jure.


— Nicole Loring n’en a parlé à personne au début parce
qu’elle a tout de suite compris que Willard n’était pas net. Le problème, c’est
qu’elle ne s’est pas rendu compte qu’elle-même pouvait devenir une cible.
Willard n’a pas cessé de jouer au chat et à la souris avec elle, il a tout mis
en œuvre pour l’empêcher de prouver que le prétendu suicide de Jay Loring était
en fait un meurtre. Au départ, ça l’a peut-être amusé. Mais depuis, il a appris
que le frérot avait laissé une preuve dans le sac de sa sœur, au cas où il lui
arriverait quelque chose. Les initiales et adresses de six hommes qui sont
tous, d’une manière ou d’une autre, liés à Willard. Est-ce que C-22c a un sens
pour vous ?


Newman regarda ailleurs.


— Je pense que Loring faisait chanter quelqu’un… pour
lui-même ou pour le compte de quelqu’un d’autre – ça, je n’en ai aucune idée.
En revanche, quand ce Mexicain a été retrouvé mort, j’ai entendu Willard dire à
quelqu’un au téléphone que leur « problème de chicano était réglé ».


Roman aurait voulu obtenir plus d’informations, mais ce n’était
déjà pas si mal. Avec ça, ils pouvaient aller voir le lieutenant et espérer qu’il
ouvre une enquête interne. Il consulta sa montre.


— Vous savez ce qu’il vous reste à faire, pas vrai ?
lança-t-il à Newman. Vous allez vous rendre directement dans le bureau du
lieutenant Waldrop et lui expliquer tout ce que vous savez.


— Je ne peux pas. Un flic qui médit sur…


— La chienlit. Bon sang, ce type est une ordure, vous
partirez avec les honneurs !


— Ils me prendront jusqu’à ma retraite. Dolly n’a même
pas six mois à vivre. À cause de l’emphysème, elle est sous respiration
artificielle en permanence maintenant, et elle a besoin de soins constants. Je
ne sais même pas si je pourrai assumer tous les frais médicaux que ne couvre
pas notre assurance.


Tucker se pencha et colla son nez au sien.


— Écoute-moi bien, espèce d’invertébré, gronda-t-il,
menaçant. Ta femme a apprécié chacune de ces putains de cigarettes qu’elle a
coincées entre ses lèvres ces quarante dernières années ; elle y a pris
sans doute plus de plaisir que de t’avoir, toi, entre ses cuisses. Mais il y a
un bébé quelque part, âgé de moins de deux mois et qui n’a jamais tété le sein
de sa mère. Si Willard reste fidèle à lui-même, ces deux mois seront les
premiers et les derniers de son existence. Alors, tu crois vraiment que
McKenna, qui vient d’enterrer sa fille, ou moi en avons quelque chose à foutre
de savoir si tu es solvable ou pas ?


Il reprit son souffle.


— Gonfle un peu tes muscles, poursuivit-il, et
montre-nous que tu te souviens de ce qu’est être un flic, un vrai.


Ému par sa tirade, Roman inspira profondément. Il savait
déjà que Tucker était un chouette type, mais ce qu’il venait de voir et d’entendre
lui montrait qu’il devait aussi être un père extraordinaire. Il se résolut à le
remercier pour son aide dès qu’ils seraient sur le chemin du retour.


Il tendait la main vers sa portière quand son regard fut
attiré par ce qui se passait dans le dos de son coéquipier.


Newman. Qui mettait son arme sur sa tempe.


— Tucker !
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Une chose était morte en nous


Et cette chose était l’Espoir.


Oscar Wilde, La Ballade de la geôle de Reading


 


— Putain de merde ! gronda Waldrop. Vous
mériteriez que je vous confisque vos badges sur-le-champ !


Tout à sa colère, Roman faillit lui jeter son insigne à la
figure pour oublier définitivement qu’il avait un jour été policier. Si le
lieutenant semblait furieux, lui-même était ulcéré et littéralement malade en
pensant aux morts qui avaient jalonné sa route ces dernières semaines. Dieu lui
en était témoin, il avait vu plus de gens mourir en un mois que pendant des
années de service en uniforme. Tout cela n’était qu’un immense gâchis.


— Où est Tucker ? aboya Waldrop.


— Il appelle sa femme, lieutenant. Ils avaient une
rencontre parents-professeurs aujourd’hui, et il lui demande de la reporter.


— Et Willard ?


— Il n’est pas encore arrivé.


Difficile de déterminer s’il s’agissait d’une bonne ou d’une
mauvaise nouvelle. D’ailleurs, Roman était sur des charbons ardents, à la fois
soulagé par l’absence de Willard – ce dernier ignorait encore que son
coéquipier s’était tiré une balle en pleine tête – et inquiet que personne ne
sache où il se trouvait.


Il mourait d’envie de se jeter sur le premier téléphone venu
afin de s’assurer que Nicole était en sécurité. A priori, elle l’était,
vu qu’il l’avait déposée le matin chez les Van Dorn. Mais Max et elle devaient
être partis travailler maintenant, ce qui signifiait que Willard, Carstairs ou
n’importe qui pouvait facilement l’atteindre. Cela dit, si Waldrop continuait
sur sa lancée, il aurait bientôt tout le temps de la surveiller. Il était
probable que Tucker et lui seraient suspendus en attendant que l’enquête
interne sur le suicide de Newman aboutisse.


Le lieutenant contourna sa table de travail et poussa la
porte vitrée avec rage.


— Tucker ! Ramène tes fesses ici, et tout de suite !


Comme il rejoignait son bureau, il ajouta à l’intention de Roman :


— Je sais que tu as connu l’enfer ces derniers jours,
mais étant donné la situation actuelle, tu n’as aucune excuse pour avoir
désobéi aux règles fondamentales du service.


— Ce n’était pas mon intention.


Tucker entra précipitamment dans le bureau et ferma la porte
sur un signe de son supérieur.


— Désolé, lieutenant.


Il semblait aussi furieux qu’eux, constata Roman qui savait
très bien ce qu’il ruminait. Était-il allé trop loin ? Aurait-il dû parler
autrement ? Qu’allait-il bien pouvoir dire à la veuve d’Isaac Newman ?
Et quelles conséquences devraient-ils maintenant affronter ?


— Bien, allez-y. Racontez-moi votre version des faits,
ordonna Waldrop quand ils se furent assis. Et en détail, cette fois.


Vingt minutes plus tard, on frappa à la porte, et Willard
apparut sur le seuil. Il lança un regard assassin à ses collègues en crachant :


— Ça va pour vous, espèces de bâtards ?


Il paraissait prêt à se jeter sur eux à bras raccourcis.


— On se calme, Willard ! tonna Waldrop. Ressors et
va te préparer une tasse de café histoire de te calmer. Je te reçois dans
quelques minutes.


Une fois Willard dehors, il posa les coudes sur son bureau
et se passa une main dans les cheveux.


— À côté, le Viêt-nam, c’était des vacances,
grommela-t-il avec exaspération. Bon, un inspecteur est mort. Tout ça pour quoi ?
Pour rien. Vous n’avez rien sur cette affaire.


— Si Newman était l’exemple même du bien, peut-être qu’on
devrait redéfinir notre rôle vis-à-vis de la communauté, répliqua Tucker.


— Ferme-la, Tucker, ou Dolly Newman ne sera pas la
seule femme de flic à pleurer son mari.


Décidé à argumenter point par point, Roman se pencha en
avant.


— Lieutenant, nous avons un carnet de notes que tenait
Jay Loring. Nous avons l’argent et le témoignage de Nicole Loring.


— Témoignage que nous savons parfaitement irréfutable,
en dépit du fait que vous couchez avec elle.


Waldrop avait demandé confirmation quand il avait appris que
Roman dormait chez elle.


— Comme je le disais, vous n’avez rien, répéta-t-il en
feuilletant ses notes. Hormis ce témoin… Comment s’appelle-elle déjà ?


— Binnie Wagner, répondirent-ils de concert.


— Qui n’a pas plus de certitudes sur ce qu’elle a vu
que vous n’en avez sur la nature précise des agissements de Willard.


Roman se demanda si Waldrop se braquait parce que leurs
preuves étaient trop faibles ou parce qu’il rechignait à admettre l’existence d’une
brebis galeuse dans son service.


Décidé à ne pas lâcher prise, il revint à la charge.


— Elle peut témoigner que Willard est venu plusieurs
fois chez Jay Loring avant le drame. Ce qui signifie tout simplement que ce n’était
pas un hasard s’il a été le premier à répondre à l’appel d’urgence.


— Alors arrangez-vous pour qu’elle vienne ici tout me
raconter.


Tucker se tortilla sur sa chaise.


— Lieutenant, vous ne pouvez pas lui demander ça.
Autant envoyer Willard pour prendre sa déposition ! D’après ce qu’elle
nous a révélé, elle peut identifier Carstairs, Starrett et les autres, comme
ayant rendu visite à Loring le même jour que Willard. Et si nous étions face à
une deuxième affaire Cedar Hills ? Que savent-ils sur la mort d’Angelo
Aguirre et sur la disparition du neveu de Nicole Loring ?


Le visage de Waldrop devint franchement cramoisi, et il
tendit un index accusateur vers Tucker.


— Chaque fois que tu ouvres la bouche, tu trahis ton
intention de casser toutes les règles de ce service, et par là même, son bon
fonctionnement. Sortez d’ici, tous les deux, et ne partez pas avant que j’aie
fini de causer avec Willard.


Tous les deux quittèrent le bureau et refermèrent la porte
derrière eux.


— On va être mis au pilori, grommela Tucker.


— J’aimerais pouvoir te dire le contraire…


En les voyant sortir, Willard raccrocha son téléphone, se
leva et se dirigea à son tour vers le bureau de Waldrop.


Tucker se racla la gorge.


— Retiens-moi de lui trancher la gorge, souffla-t-il à
Roman. Je n’ai aucune envie que mes fils grandissent avec leur père en prison.


— O.K. Si tu veux, je me ferai même le plaisir de m’en
occuper moi-même.


Quand ils se croisèrent, Willard ne put s’empêcher de les
provoquer une nouvelle fois, juste assez fort pour qu’ils l’entendent mais pas
les autres.


— Alors, les trouducs, on a fini de jeter sa promotion
aux oubliettes ? Je vous vois d’ici embrasser une nouvelle carrière à la
circulation.


Tucker se campa devant lui.


— Pourquoi tu viendrais pas embrasser mon…


Roman le tira vers lui.


— C’est bon, Willard. Rigole tant qu’il est encore
temps, répliqua-t-il avec calme, du moins en apparence. Peu importe que ton
partenaire se retrouve à la morgue, pas vrai ?


— C’est vous qui l’avez mis là, pas moi.


— Ben voyons ! Tu sais bien que tout est ta faute.
Et tu paieras pour ça, comme pour le reste – toi, et tous ceux du C-22c. Que ça
nous coûte nos badges ou pas.


Willard ne réagit pas à cette mention. Il ne tiqua même pas.
Ce fumier avait apparemment une formidable maîtrise de soi.


— Oh ! je vous garantis que vous les perdrez !


Parvenu devant le bureau de Waldrop, il posa la main sur la
poignée de la porte et ajouta avec un rictus :


— Ce qui reste à savoir, c’est ce que vous serez prêts
à perdre en plus.


Comme une dernière insulte, il s’avança pour toucher le
costume de Roman – celui que lui avait offert Nicole en plus du jean –, un
sourire moqueur sur les lèvres. Il savait. Il savait tout.


Dès qu’il eut disparu dans le bureau, Tucker laissa exploser
sa rage avec une série de jurons et envoya valdinguer la première chaise à sa
portée d’un grand coup de pied.


Roman ignora les regards qu’on leur jetait. La nouvelle du
suicide de Newman s’était répandue comme une traînée de poudre, et leurs
collègues semblaient partagés entre la compassion et la haine.


— Appelle l’amie Wagner, lança-t-il à Tucker, et
apprends-lui la « bonne » nouvelle. Je m’occupe de Nicole.


— Tant que tu y es, demande-lui s’ils proposeraient du
travail à deux ex-flics chez Van Dorn.


Roman regagna son bureau et composa le numéro du bureau de
Nicole. Rien que d’entendre sa voix lui insuffla de nouvelles forces. Combien
il aurait aimé tout oublier et se réfugier dans ses bras, dans son corps, comme
la nuit précédente…


— Max a-t-il accepté d’embaucher des vigiles pour les prochains
jours ? s’enquit-il.


— Oui. Quelqu’un doit arriver à midi.


— Et tu rentres chez les Van Dorn après ton travail, en
attendant que je vienne te chercher ?


— Roman, tu as une voix bizarre. Que se passe-t-il ?


Elle le connaissait déjà trop pour qu’il puisse lui cacher
quoi que ce soit.


— Notre tentative pour atteindre Willard en passant par
Isaac Newman ne s’est pas vraiment passée comme prévu. Il s’est suicidé.


Il l’entendit s’étrangler, puis plus rien. Pendant qu’elle
encaissait la nouvelle, il ramena ses jambes sous lui tout en balayant les
bureaux voisins du regard. Difficile d’avoir une véritable intimité, ici.


— Je suis désolé de t’annoncer encore une mauvaise
nouvelle, reprit-il. J’ai l’impression de passer mon temps à ça.


— Comment vis-tu la situation, toi ? Et Ralph,
comment va-t-il ?


— Il sera touché que tu aies pris de ses nouvelles.
Nous sommes, euh… En fait, nous ne sommes pas en très grande forme.


Nouveau silence.


— Ça s’est passé sous vos yeux, c’est ça ? Oh !
Roman… Pourquoi ?


Sa question engageait plusieurs réponses, et il prit le
temps de rassembler ses premières conclusions.


— Parce qu’il en avait assez. Il était complètement
désabusé, déprimé, il avait perdu toute illusion… Et il avait honte, aussi.


— Qui va annoncer la nouvelle à sa femme ?


— Le lieutenant. Il vient de sortir de son bureau.


Elle dut percevoir une tension dans son ton parce qu’elle
enchaîna, la voix soudain plus aiguë :


— Ne me dis pas qu’il vous tient pour responsables ?


— Certains diraient qu’il a de bonnes raisons. En gros,
il a le sentiment que nous n’avons laissé qu’une option à Newman – ce qui est
faux, bien sûr.


— Willard est au courant ? Comment a-t-il réagi ?


— Comme un serpent en pleine mue, fier de sa nouvelle
peau.


— Pas surprenant. Quel salaud…


— À propos, tu as des nouvelles de Carstairs ?


— Non. Mais peut-être que quelqu’un lui a demandé de la
mettre en sourdine.


Elle semblait plutôt optimiste, une attitude qu’il apprécia.
Plus ils approchaient du dénouement, plus il regrettait de l’avoir durement
traitée, notamment lors de leur discussion sur l’avocat.


— Tiens, ça me fait penser à autre chose : qui t’appelait
sans laisser de messages ?


Elle poussa un soupir à l’autre bout du fil.


— Vivement que cette histoire soit terminée !
Goldie doit rentrer un peu plus tôt que prévu, et je ne sais pas du tout
comment je vais réussir à lui raconter toute cette histoire… Je crois même qu’il
va falloir que je déménage. Si quelque chose lui arrivait à cause de moi, je ne
me le pardonnerais pas.


— Chaque chose en son temps, Nicky. Voilà tout ce que
nous pouvons faire pour l’instant : gérer la situation au jour le jour.


Il expira longuement afin de se libérer un peu de ses
tensions.


— Si tu découvres quoi que ce soit, tu m’appelles ?
demanda-t-elle.


— Promis.


— Roman ?


— Ouais ?


— Tu vas… Tu es sûr que tu vas bien ? Est-ce que
tu risques d’avoir des problèmes parce que tu étais là quand…


Il ne voulait pas lui mentir, mais la vérité brute ne lui
laisserait pas beaucoup d’espoir.


— Ce sont les risques du métier, Nicky. Ne t’inquiète
pas pour moi.


Ce dont elle ne pourrait s’empêcher, de toute façon. Et il l’adorait
plus encore pour cela.


Tucker avait déjà terminé son appel et le considérait
bizarrement. Tout en raccrochant, Roman haussa les sourcils en guise d’interrogation.


— Elle ne nous fait aucune confiance, commença son
coéquipier avec une grimace. Pire : elle ne viendra pas déposer ici et ne
répondra pas si nous tentons de recueillir son témoignage chez elle.


Roman baissa la tête, découragé. En partant ce matin, il
pensait que toutes les pièces du puzzle allaient enfin s’assembler. Il croyait
que Newman accepterait de confirmer leurs doutes, que Willard commencerait à
battre en retraite, que Binnie Wagner, cerise sur le gâteau, achèverait de
convaincre tout le monde. À présent, il se disait qu’il aurait beaucoup de
chance si sa voiture n’explosait pas quand il mettrait le contact.


— On a besoin d’elle, Tucker. Il faut que Waldrop nous
autorise à aller la voir sans délai.


Tucker frappait sa bouche de son poing, comme pour s’empêcher
de tout démolir dans le bureau.


— Tu connais Waldrop, grommela-t-il, le poing toujours
devant sa bouche. C’est l’homme le plus conciliant de la planète – jusqu’au
jour où tu ignores l’une de ses consignes.


Il avait à peine terminé sa phrase qu’il se redressa d’un
bond. Roman tourna sur sa chaise afin de suivre son regard. Willard venait de
sortir du bureau du lieutenant ; il se dirigea vers l’escalier et
disparut, le dos droit, la tête haute.


Incroyable ! songea Roman, estomaqué.


Waldrop leur fit signe de les rejoindre. Il claqua la porte
derrière eux.


— Voilà comment ça va se passer. Wes est parti
présenter ses condoléances à Dolly…


— Oh ! s’exclama Tucker en se pliant en deux comme
sous le coup d’une soudaine crise d’appendicite. Et vous y croyez ? Lieutenant,
si Willard allait rendre visite à la veuve d’Isaac, ce serait pour une seule et
unique raison : parce qu’il la suspecterait de posséder des informations
compromettantes sur lui. Et dans ce cas, il débrancherait son appareil
respiratoire avec un joyeux « au revoir » !


— Tu vas fermer ton clapet, Tucker ?


Waldrop se tourna vers Roman en ajoutant :


— Et toi aussi.


Roman fut à deux doigts de sortir son badge et de le lui
donner. Dix ans, pensa-t-il en s’obligeant au calme. Dix ans pour en
arriver là.


— Faites-moi le plaisir de croire que j’ai de bonnes
raisons d’occuper ce bureau, poursuivit le lieutenant d’un ton cassant. Comme j’allais
vous le dire avant que vous m’interrompiez avec vos envolées lyriques, j’ai
effectivement questionné Willard sur tout ce dont vous m’avez parlé, y compris
sur son train de vie – ça fait longtemps que je me pose des questions à ce
sujet, même si je suis resté discret jusqu’à présent. Et non, je n’ai pas été
entièrement satisfait par ses réponses. Cela dit, je n’ai pas assez d’éléments
pour mettre la police des polices à ses trousses. Du moins, pour le moment,
précisa-t-il. Avec tout ça, j’ai un inspecteur mort sur les bras. Un type qui
venait d’annoncer subitement qu’il se retirait après des années de bons et
loyaux services, et qui a finalement préféré se faire sauter le caisson à
quelques mètres de la ligne d’arrivée.


Il les fixa tour à tour dans les yeux.


— Allez me trouver votre fameux témoin. Quand vous
serez avec elle dans un endroit sûr, appelez-moi.


Tucker et Roman partirent si vite qu’ils oublièrent de le
remercier.


Ils optèrent pour l’escalier, l’ascenseur mettant toujours
un temps fou à arriver. Tout en dévalant les marches, Roman regarda l’heure.


— À ton avis, il a combien d’avance sur nous ?


— Trop. Tu devrais me laisser conduire.
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Le chaos revient toujours.


William Shakespeare, Othello


 


En quittant le siège de la police judiciaire, Wes Willard ne
s’était pas dirigé vers les voitures banalisées, mais vers sa BMW. Il savait qu’il
aurait besoin d’un moteur puissant et non de l’une de ces poubelles roulantes
que l’on octroyait à la section homicide au gré des coupes budgétaires. Lorsqu’il
actionna l’ouverture automatique des portes, sa bouche se tordit en un rictus.
Le respect, on en revenait toujours à ça. Plus personne aujourd’hui n’avait de
respect pour le vrai talent. Mais il n’allait pas perdre son temps à cogiter
sur l’esprit étroit de ses contemporains. Il était temps d’arrêter les frais et
de tracer la route.


Comme il fondait vers les immenses échangeurs autoroutiers,
il réprima un amer goût de défaite qui s’obstinait à monter dans sa gorge.
Toute sa vie, il avait détesté perdre ; il abhorrait l’échec autant qu’il
méprisait les perdants. Le premier avait été son père, qui avait réussi à
gâcher non pas une, mais deux affaires au départ florissantes.


Grâce à Dieu, cet imbécile avait compris la leçon et s’était
rendu sur la côte pour s’enfoncer dans les eaux tièdes du golfe du Mexique,
jusqu’à ce que le flot l’emporte. C’était en tout cas ce qu’avaient conclu les
enquêteurs d’après les objets retrouvés sur la plage – la vieille Volkswagen
familiale et les chaussures de marque du disparu. Cela dit, Wes n’avait aucun
doute sur la véracité de ce scénario, qui collait très bien au personnage de
son père. Cet homme avait toujours regardé derrière lui, jamais vers le futur.
Voilà pourquoi il n’avait laissé aucune lettre destinée à expliquer son geste.
Cet incapable avait dû se souvenir de ce petit détail quand l’eau lui arrivait
au-dessus du menton, et la marée l’avait alors empêché de revenir vers le bord.
Il n’avait pas le quart de l’imagination nécessaire pour envisager une option
plus simple, tel un exil doré au Mexique.


À sa disparition, M. Willard avait laissé sa femme et ses
enfants sans le sou, ayant également oublié que sa police d’assurance vie ne
verserait pas un centime en cas de mort volontaire. Un échec de plus. Si
seulement il avait demandé conseil… Bien que seulement âgé de onze ans,
Wes lui aurait conseillé de prendre un tueur pour s’acquitter de la besogne. Il
l’aurait même trouvé pour lui.


Fort heureusement, sa mère était faite d’un tout autre bois.
Sans être particulièrement sentimentale, elle s’était bien occupée de ses
enfants. Elle avait même manqué de peu une formidable ascension, quand le
directeur de la compagnie pétrolière où elle travaillait comme secrétaire l’avait
remarquée. Le type avait alors promis de quitter femme et enfants pour l’épouser.
Mais la femme en question était une fine mouche et, en voyant ce qui se
tramait, avait mis fin aux projets de son mari en tombant enceinte pour la
troisième fois. Si Wes n’avait jamais compris que l’on veuille abandonner des
enfants déjà nés, il ne comprenait pas ce qui avait retenu ce type auprès d’un
enfant à naître. Peut-être que sa renarde de femme lui envoyait des messages
subliminaux pendant son sommeil, comme quoi il serait bientôt le père du
nouveau messie ou quelque chose dans le genre.


Du coup, le directeur avait eu un soudain sursaut de
conscience, et la mère de Wes avait été obligée de se rabattre sur le comptable
de l’entreprise, qu’elle avait épousé peu de temps après. Un autre raté, selon
Wes, même s’il admirait la formidable capacité d’adaptation de sa mère. Floyd
ne s’était jamais aperçu que sa femme continuait ses petites affaires avec le directeur.
Mais Wes avait pris beaucoup de plaisir à le lui apprendre quand elle était
morte d’une tumeur au cerveau. Floyd l’avait bien mérité, lui qui ne cessait de
critiquer son attitude arrogante.


Et puis Willard avait obtenu son diplôme, même si ce n’était
pas dans un établissement prestigieux, et s’était lancé dans la vie avec plus d’ambition
que tous les Rockefeller réunis.


Il tendit la main vers son portable, puis composa le numéro
de Carstairs. Ce bon vieil avocat et le reste de sa bande allaient de nouveau
être libres comme l’air, mais pas avant de l’avoir aidé à filer. Il savait où
il voulait aller, et tant pis si cela l’obligeait à quitter Dallas. Quand vous
êtes impliqué dans la vente de services et que ces services sont en fait des
personnes, il vous faut anticiper les revers de fortune. Comme Monsieur Isaac,
ce pauvre con. Comment avait-il pu se faire avoir par un cow-boy et un bouseux ?


De toute façon, ce qui était fait était fait et, comme le
chat qui retombe toujours sur ses pattes, il savait où atterrir. Il avait
découvert la Californie lors de ses dernières vacances – plus précisément le
coin où le président passait la plupart de son temps. Il avait beaucoup aimé la
région et avait même lancé quelques contacts. Il croyait dur comme fer à l’émulation
entre personnes qui s’admirent. Et maintenant, ce serait un monde si son chemin
et celui du président ne se croisaient pas rapidement.


— Marlene, lança-t-il en entendant la voix langoureuse
de la standardiste à l’autre bout du fil. Willard. Passe-le-moi.


— Je suis désolée, monsieur Willard. (C’était lui qui
lui avait appris à ne jamais utiliser son titre dans une conversation.) M.
Carstairs n’est pas là.


Willard soupira, résigné. Décidément, la journée s’annonçait
très difficile pour lui. Il consulta sa montre Rolex tout en s’arrêtant au feu
rouge devant le Crescent.


— Quand doit-il revenir ?


La jeune femme marqua une hésitation.


— Je suis désolée, monsieur Willard, mais… je me suis
mal exprimée. Ce que j’essaie de vous dire, c’est qu’il n’est plus en ville. Il
est parti hier soir en direction des îles Caïmans avec sa petite famille, pour
des vacances prolongées.


Il avait fait quoi ?


Le feu passa au vert, mais Willard ne bougea pas. Il fallut
qu’un automobiliste impatient se mette à klaxonner derrière lui pour qu’il
revienne au moment présent. Tout en redémarrant, il cogna violemment son
portable contre le tableau de bord.


— Espèce de pourriture ! hurla-t-il tandis qu’il
passait devant le Majestic.


De tous ceux qui sentaient le vent tourner aujourd’hui,
pourquoi était-il le premier à fuir, lui ? Carstairs était le chef
du groupe et l’avait toujours été. Malgré leur réussite, les autres, sans sa
direction, n’étaient plus que des poissons d’eau douce se laissant porter par
le courant.


Willard avait remarqué l’avocat deux ans plus tôt, alors qu’il
déjeunait avec un client dans un club de strip-tease, où lui-même venait
interroger un témoin. L’homme utilisait ouvertement le sexe pour étoffer ses
contacts professionnels et, intrigué, Willard avait d’abord pris le temps de
bien l’étudier avant de l’aborder. Une fois sûr que Carstairs incarnait aux
yeux du monde la réussite professionnelle et le mari idéal tout en se livrant
en cachette aux pratiques sexuelles les plus tordues, Willard avait attendu le
bon moment. Plus exactement le jour de son anniversaire. Il lui avait envoyé
une jolie fille qu’il avait rencontrée lors d’une récente enquête et qui avait
une dette envers lui. Feliciana Arroyo s’était présentée à l’avocat comme une
chanteuse envoyée par l’un de ses clients. Une fois dans son bureau, elle lui
avait offert le cadeau d’anniversaire de sa vie, puis lui avait laissé comme
convenu la carte de visite de Willard en l’encourageant à appeler s’il voulait
vivre des plaisirs bien plus torrides encore.


Voilà comment l’aventure avait commencé. Carstairs avait
mordu à l’hameçon, et le reste du Club 22 carats les avait rapidement rejoints.
Tous étaient trop contents de pouvoir satisfaire leur appétit pour les
expériences extrêmes en toute sécurité. Qui, parmi eux, voulait risquer un
fiasco comme celui qui avait failli faire chuter Fishman après la mort d’un
mannequin dans son ranch ?


Devant cet arrangement, tous s’étaient montrés aussi
enthousiastes que des enfants qui viennent de découvrir qu’on peut utiliser un
préservatif autrement qu’en bombe à eau. Le bon temps… Quand ils étaient
partants pour une soirée très spéciale – en solo ou en groupe –, ils n’avaient
qu’à l’appeler, et Willard s’occupait de tout, piochant dans sa liste toujours
renouvelée d’âmes perdues, de jeunes désœuvrés ou curieux. Des gens comme
Feliciana, Angelo Aguirre, Jay Loring et quelques autres. Des personnes assez
proches, finalement, de son défunt père. Des losers ayant peu à offrir à
la société, ou des inadaptés comme Loring, qui avaient besoin de se retrouver
sur le fil du rasoir pour se sentir en vie.


Les choses auraient pu continuer indéfiniment si Loring ne
leur avait pas fait une sorte de crise mystique l’amenant à penser qu’il
pouvait changer. Et si Aguirre n’avait pas, lui aussi, nourri le projet de
trahir son maître. Sans compter Nicole Loring qui s’obstinait à fourrer son nez
là où il ne fallait pas. En fin de compte, c’était elle qui lui avait donné le
plus de fil à retordre. S’il faisait une seule chose avant de quitter la ville,
ce serait d’apprendre à cette garce ce qu’il en coûte de s’occuper des affaires
des autres – et surtout des siennes.


La première bouffée de rage passée, il composa le numéro de
Roy Benedict. Le plus proche géographiquement et, après Carstairs, le plus intelligent.


— Il est là ? lâcha-t-il dès que la réceptionniste
eut décroché. C’est Willard.


— Monsieur Willard… Oh ! bonjour !


À l’évidence, c’était bien le dernier coup de fil auquel
elle avait envie de répondre.


— Je suis désolée, mais il n’est pas là.


Willard plissa les yeux. Le complot se confirmait.


— Laissez-moi deviner… Il a décidé de prendre des
vacances très urgentes avec Maman ?


Ce gros pervers vivait toujours avec sa mère invalide. Pas
très difficile de comprendre pourquoi il se laissait aller à certains
fantasmes, ni pourquoi il s’était spécialisé dans le harcèlement sexuel, la
discrimination à l’embauche ou les licenciements abusifs. La grande majorité de
ses clients étaient des clientes, et il aimait à les serrer très fort contre
lui pour leur montrer son soutien paternel.


— Euh, non… C’est pour le travail qu’il a quitté la
ville. Un dossier très complexe. Je ne sais pas du tout quand il reviendra.


— J’imagine.


— Mais je lui ferai savoir que vous avez appelé,
monsieur Willard.


— Ne gâchez pas votre salive.


Et il raccrocha.


Alors, ces bâtards avaient l’intention de le lâcher. Il
avait pourtant assuré à Carstairs que la situation était toujours sous
contrôle, ainsi que les témoins, et que si les choses empiraient, il se
débarrasserait de la preuve de leur trafic. Mais non, les rats avaient décidé
de quitter le navire, le laissant seul face à la mer déchaînée.


Pas besoin d’appeler les quatre autres. Pas le temps de
faire le tri non plus. S’il était raisonnable, il préparerait ses valises,
passerait à la banque et décamperait sur-le-champ. Il roulerait vers Houston ou
La Nouvelle-Orléans et, là-bas, prendrait un avion pour l’Ouest.


Sauf qu’il ne pouvait se résoudre à fuir avant de s’être
occupé d’un dernier détail. Il se devait ce petit présent à lui-même.


Ayant retrouvé le sourire, il composa le numéro de
Feliciana.



35.


 


Les quatre premiers actes maintenant passés, un cinquième
doit ce soir clore le drame.


Bishop Berkeley,


On The Prospect of
Planting Arts and Learning In America


 


— Et qu’a-t-il dit ? demanda Nicole machinalement.


En réalité, elle n’était pas d’humeur à écouter Carlyn lui
parler d’une relation dont tout le monde savait qu’elle était morte et
enterrée, à part les deux principaux protagonistes. Elle avait déjà eu du mal à
se concentrer sur un article que lui avait commandé le D Magazine, sur
le thème : L’art pour le bien public. Avec tout ce qu’elle avait
dans la tête – dont les nouvelles que Roman lui avait données une heure plus
tôt –, elle n’avait écrit qu’une dizaine de lignes de l’introduction.
Là-dessus, Carlyn était arrivée avec du café et deux tasses, et avait commencé
à lui raconter sa vie.


Espérant que la jeune femme avait réellement progressé,
Nicole porta son café à ses lèvres en attendant la suite.


— Au départ, je pense qu’il ne m’a pas crue, déclara
Carlyn, un peu euphorique d’avoir rompu ses fiançailles. Pourtant, je ne
pouvais pas être plus claire. Je lui ai dit : « Dennis, je viens de
comprendre que je n’ai pas envie de me marier, ni avec toi ni avec qui que ce
soit d’autre. » Et tu sais ce qu’il a répondu ? Il a marqué une
pause, puis il m’a conseillé de remercier sa mère pour les faïences chinoises
qu’elle allait m’offrir – alors que je lui avais justement dit que je les
détestais ! C’était comme si j’avais parlé une langue étrangère. Une
preuve de plus qu’il n’en avait rien à faire de mon opinion.


Nicole s’enfonça dans sa chaise et réchauffa ses mains
glacées sur sa tasse. Max avait-il joué avec le thermostat, ou était-elle plus
fatiguée qu’elle ne le pensait ?


— Comment as-tu réussi à le convaincre ?


— Je suis allée chercher ma valise dans la chambre d’amis.


— Eh bien… Est-ce la même jeune fille transie qui,
assise sur cette même chaise, m’annonçait il y a quelques mois qu’elle avait
trouvé l’homme parfait ?


Rejetant la tête en arrière, Carlyn lui lança un regard
digne, mais quelque chose dans ses traits trahissait son envie de rire.


— Je mettrai cette remarque sur le compte de la
pression qui pèse sur tes épaules en ce moment. Mais tiens-toi bien, je te
prie. Nous devons tous apprendre de nos erreurs.


— Tu as raison. Où as-tu passé la nuit, alors ?
Chez tes parents ?


— Je n’apprends peut-être pas vite, mais je ne suis pas
complètement folle. Non, j’ai atterri chez Rena. Tu sais, mon amie qui
travaille à l’aéroport ? Elle est absente jusqu’à jeudi et me prête son
appartement.


— Ce n’est pas une mauvaise idée. Pour le moment, en
tout cas. Il faut toujours un peu de temps avant de retrouver ses marques, même
quand la rupture est nécessaire. Et qui sait ? Dennis te surprendra peut-être
en te proposant de changer pour te reconquérir.


Carlyn fronça le nez.


— Tu me trouveras peut-être dure, mais je pense que je
vaux mieux que ça – je veux dire en termes de caractère. Moi, j’ai besoin de
grands sentiments. Je m’en suis aperçue brutalement en regardant Roman pendant
que je veillais sur toi. Son attention au moindre de tes gestes, son inquiétude
à ton égard. Et cette expression dans ses yeux quand il parlait de toi…


Elle soupira avec un soupçon d’envie, puis reprit avec
gravité :


— Comment va-t-il depuis son retour de Houston ?


— Ça l’a détruit. Je sais que Meggie ne quitte pas ses
pensées, mais jamais il ne me parlera ni d’elle, ni de l’enterrement. Il essaie
de cautériser ses plaies tout seul.


Une épreuve de plus à supporter, d’autant que chaque jour
continuait d’engendrer son lot de souffrances et de pertes. Mais Nicole n’avait
aucune envie de parler de la mort de Newman avec Carlyn.


— Vous avez ça en commun.


Cette remarque la tira brusquement de sa méditation. Elle
haussa les sourcils, songeuse.


— Vraiment ? Peut-être.


Même s’ils n’avaient cessé de se tromper tous les deux
depuis le début, elle aimait l’idée que leur complicité n’était pas que
sexuelle. Elle s’en souviendrait quand il partirait. Parce qu’il partirait,
elle le savait.


— Tu sembles bien triste, tout d’un coup.


Nicole laissa échapper un rire sec.


— Figure-toi que je viens de m’apercevoir que j’aimerais
bien parler de lui à ma mère. Puis j’ai pensé : pas ma mère, juste une mère.


Carlyn rit à son tour.


— Je te prêterais bien la mienne. Mais tu troquerais
une mère qui se fiche de tout contre une mère qui se mêle de tout.


— Voilà une bonne analyse de la situation. À ton avis,
pourquoi les fils homosexuels comprennent-ils mieux leur mère que les filles ?


— Ils doivent avoir été nourris au sein plus longtemps.


Avec un grognement, Nicole termina sa tasse de café et la reposa
sur le plateau.


— Allez, file. Et prends tout ça avec toi.


Carlyn se leva et gagna la porte, un petit sourire aux
lèvres.


— Je t’appellerai quand ce sera l’heure du déjeuner.


Nicole s’était déjà penchée à nouveau sur son travail. Suite
à un coup de téléphone de Roman, Max avait donné comme consigne qu’elle ne
déjeune jamais seule. Sans doute plus pour vérifier qu’elle mangeait bien que
pour la protéger d’une nouvelle agression.


Elle secoua la tête. Pourquoi suscitait-elle de telles
attitudes de papa-poule chez les hommes, quand les femmes n’avaient à son égard
qu’un manque total de compassion ?


Elle n’eut pas le temps de réfléchir plus avant. Le
téléphone sonna et elle décrocha. Sa mère. Voilà que ses réflexions trouvaient
dans ce coup de fil leur meilleure illustration.


— En voilà une bonne surprise ! lâcha-t-elle,
ironique. J’étais justement en train de penser à toi. Est-ce que tout se passe
bien chez vous ?


— Typique de toi, ça. Tu devrais te mettre dans le
crâne que nous nous débrouillons très bien sans toi. Sache que je ne t’ai pas
appelée plus tôt pour que tu aies le temps de changer d’humeur. Mais
apparemment, je n’ai pas attendu assez longtemps.


Nicole laissa tomber sa tête dans sa main. Bon sang, ce
cycle infernal s’achèverait-il un jour ?


— Je vois. Excuse-moi de m’être mal exprimée. Comment
vas-tu ?


— Je n’en suis plus très sûre, maintenant.


Devant sa voix de petite fille capricieuse, elle regretta
une fois de plus qu’un Pater Familias, un vrai, n’ait jamais secoué sa
mère pour lui indiquer avec force le chemin de la maturité.


— Et tu comptes trouver rapidement, répliqua-t-elle, ou
nous sommes censées nous aboyer dessus en attendant qu’un de tes partenaires de
bridge déclenche le double appel ?


— En réalité, je pensais que tu serais intéressée d’apprendre
que Foley organise une vente cette semaine. À en juger par ce que tu portais
quand tu es venue ici, je pense que ta garde-robe a grand besoin d’un
rafraîchissement.


Quand tout le reste échoue, attaquez l’apparence – l’arme
secrète de sa mère destinée à la contrôler. Mais Nicole n’était plus dupe,
depuis bien longtemps.


— Je regarderai ce qu’ils ont dans ta taille. Si je
trouve des tailleurs…


— Non, non. Merci de ta proposition, mais je suis
parfaitement capable de m’habiller toute seule.


— Ça n’a rien de déshonorant que tu aies besoin de mon
aide.


Mais je n’ai pas besoin de ton aide !
hurla-t-elle en silence, à bout de nerfs. J’ai besoin que tu sois sobre,
équilibrée, maternelle, compréhensive – autant de qualités que tu n’as pas !


Elle se racla la gorge, histoire de se calmer un peu.


— Si je change d’avis, je t’appellerai.


— Tu sais, j’ai d’autres choses à faire que d’attendre
ton coup de fil à côté du téléphone.


— Alors, fais-les, ces choses, pour l’amour de Dieu !


Elle raccrocha et se prit la tête entre les mains. Pourquoi
s’évertuait-elle à retrouver le fils de Jay ? Quel enfant méritait de
grandir dans une telle famille ?


L’inspiration s’en était allée pour de bon, et elle songea à
descendre à l’entrepôt afin de tenter de la retrouver. Peut-être les œuvres lui
donneraient-elles des idées.


Elle s’apprêtait à quitter son bureau quand le téléphone
sonna de nouveau.


— Par pitié, laisse tomber, maman ! marmonna-t-elle
tout en décrochant.


— Mademoiselle Loring ?


Ce n’était pas sa mère, mais une jeune femme.


— Oui, c’est moi.


— Mademoiselle Loring, vous n’êtes pas obligée de me
croire, mais il faut à tout prix que vous veniez. Et vite. Tout tombe par
terre.


Cette voix… Elle l’avait déjà entendue, mais où ?


— Je ne comprends pas. Qui est à l’appareil ?


— Vous ne vous souvenez pas du Velvet ?


Comment pourrait-elle l’oublier…


— Si, bien sûr. Et vous avez raison, je ne pense pas
que je vais vous croire, mademoiselle Arroyo.


— Écoutez, je suis désolée de la façon dont les choses
ont tourné, mais je dois me protéger, moi aussi. Vous n’êtes pas la seule à
avoir perdu un frère.


— Pourquoi ne me dites-vous pas la raison de votre
appel ?


— Vous voulez le bébé ou pas ?


À ces mots, Nicole resserra les doigts sur le combiné, à tel
point que ses phalanges blanchirent. Un immense espoir venait de l’envahir,
même si elle devinait que récupérer l’enfant ne serait sans doute pas aussi
simple.


— Vous l’avez ?


— Pour quelques minutes encore. Mais après on l’emmènera
ailleurs, et je ne sais pas ce qu’il deviendra.


Seigneur…


— Donnez-moi l’adresse. Je vous envoie la police.


— Vous êtes cinglée ? Je n’irai pas en prison pour
enlèvement. Je n’avais rien à voir avec ça, moi. On nous a mis le bébé sur les
bras sans nous laisser le choix.


Nous. Combien étaient-ils ?


— Nous nous sommes mal comprises, articula-t-elle tout
en réfléchissant à la façon dont elle pourrait la rassurer. Simplement, comme
vous sembliez inquiète, je voulais vous mettre à l’aise et vous dire que la
police serait là pour vous protéger.


— Ouais, c’est ça ! Écoutez, nous savons toutes
les deux que ce sont eux qui sont à l’origine de tout ça, alors oubliez. J’ai
juste besoin d’une réponse : vous venez ou pas ?


Posée ainsi, la question ne souffrait aucune hésitation.


— Dites-moi où.


À peine lui eut-elle donné son adresse que Feliciana Arroyo
raccrocha. Nicole n’eut même pas le temps de lui demander la moindre indication
supplémentaire, ni de vérifier le numéro de la maison. À la fois hébétée et
complètement euphorique, elle reposa le combiné tout en pensant à six choses à
faire en même temps. Mais d’abord, elle devait se dépêcher. Willard était
probablement déjà en route.


— Carlyn !


Tout en appelant son assistante, elle courut hors de son
bureau et faillit la percuter de plein fouet dans le couloir.


— Où est Max ?


— Il est descendu à l’entrepôt. Que se passe-t-il ?


— J’ai trouvé le bébé de Jay ! Installe-toi à mon
bureau et appelle Roman tout de suite.


Elle lui donna une carte avec tous les numéros de téléphone
de Roman en poursuivant :


— J’ai réécrit l’adresse, elle est sur mon bureau.
Roman la reconnaîtra. Dis-lui que Willard a l’intention d’emmener le bébé, que
je suis désolée mais que je n’ai pas une minute à perdre.


— Nicole !


Carlyn tenta de lui saisir la main, en vain. Nicole s’échappa,
tel un courant d’air, et disparut dans l’escalier.


— Tu ne devrais pas… Nicole !


 


Tucker s’arrêta brutalement dans la cour de l’immeuble où
habitait Binnie Wagner. Avant de descendre, il inspecta l’endroit d’un regard
circulaire.


— Aucun signe de lui ?


— Apparemment, non, répondit Roman.


— En tout cas, la voiture de Binnie est encore là.


— Allons voir si elle est chez elle.


Ils gravirent l’escalier jusqu’au deuxième étage et
frappèrent à la porte de leur témoin. Pas de réponse.


Tucker se mit à jurer.


— Je le savais ! Elle a sûrement appelé un taxi et
mis les bouts. Si la roue ne commence pas à tourner un peu à notre avantage, je
sens que je vais craquer !


— On savait qu’elle avait peur. On ne peut pas lui en
vouloir, remarqua Roman en frappant plusieurs coups contre le battant. Madame
Wagner, vous êtes là ? S’il vous plaît, ouvrez. C’est Tucker et McKenna.


— Tu paries combien qu’elle roule actuellement vers l’aéroport ?


— Non, je suis là ! grommela la femme de l’autre
côté de la porte.


Ils l’entendirent manipuler des chaînes, tourner des
verrous, puis la porte s’entrouvrit, juste assez pour permettre à Binnie de
leur glisser un regard.


— Il fallait que je vérifie que c’était bien vous deux,
c’est tout, ajouta-t-elle en ouvrant un peu plus sa porte.


Tucker tapota le judas.


— C’est pour ça qu’ils mettent ce genre de truc au
milieu de la porte.


— Utilisez vos yeux, monsieur Je-sais-tout. Il me
faudrait une échelle pour regarder là-dedans. Et puis j’étais en train de me
demander si je pouvais vous faire confiance. Je n’ai jamais porté dans mon cœur
les hommes qui s’expriment mal.


Roman se gratta le nez de façon à dissimuler son sourire.


— Ce n’était pas méchant, madame Wagner. Parfois, notre
métier nous rend un peu à cran, c’est tout, expliqua-t-il avec patience. Si
nous venons vous voir, c’est parce que notre supérieur nous a enfin autorisés à
vous placer dans un endroit sûr. Quand vous serez installée en toute sécurité,
il vous posera des questions concernant les activités dans l’appartement
voisin.


— Non, merci ! Vous croyez que je suis tombée de
la dernière pluie ? Moi aussi je regarde les séries policières à la
télévision. Wesley connaît sûrement les adresses des cachettes que l’on vous a
fournies. Dès l’instant où vous me quitterez, il apparaîtra pour me faire du
mal. Non, pas question d’aller avec vous. Je vais me rendre chez mon frère,
dans le Lancaster. D’ailleurs, j’étais en train de boucler mes valises.


— C’est Weston, madame Wagner. Et nous ne pouvons pas
vous garantir que vous serez plus en sécurité chez votre frère.


— Vous ne pouvez rien garantir. C’est pour ça que je ne
parle à personne, ni à vous ni à votre supérieur. Je parlerai encore moins tant
que cet inspecteur Weston sera en liberté.


Les bras croisés sur la poitrine, Tucker recula d’un pas et
s’adossa à la rampe en fer forgé. Il lança un regard à Roman du style : « Débrouille-toi
pour résoudre ça. »


— Madame Wagner, le nom de l’inspecteur est Weston
Willard. Si vous n’arrivez pas à vous en souvenir, son avocat en jouera en
demandant aux jurés quel crédit il faut accorder à un récit dont l’auteur a
oublié jusqu’au nom de l’accusé. Et pour ce qui est de l’arrêter, nous ne
pouvons le faire tant que nous n’avons pas votre déposition.


— Alors, vous avez un sérieux problème, pas vrai ?


Elle entrouvrit un peu plus sa porte et désigna les bagages
à côté d’elle.


— Vous voulez vous rendre utiles ? Alors, soyez
gentils et portez-moi ces valises dans la voiture. J’ai appelé mon frère et ma
belle-sœur pour leur dire que je partais. S’ils n’ont pas de nouvelles de moi
dans une demi-heure, leur fils leur a demandé de l’appeler. Il travaille au
commissariat de Lancaster.


— C’est vrai ?


Roman réfléchit deux secondes.


— Croyez-vous qu’il accepterait de dormir exceptionnellement
chez ses parents dans les soirs qui viennent, histoire de garder un œil sur
vous ?


— Bien entendu qu’il le fera. C’est là qu’il habite.
Rodney est un bon garçon.


— Alors, voilà ce que nous allons faire : nous
allons porter vos affaires en bas, puis nous vous suivrons jusque chez votre
frère. Comme ça, ils sauront que si quelqu’un d’autre que nous approche de la
maison, c’est qu’il y a un problème. Vous êtes d’accord ?


Binnie Wagner le gratifia d’un large sourire.


— Ça me va.


Ils transportèrent ses valises jusqu’à sa voiture, puis
remontèrent dans leur véhicule.


— Avec tes histoires, nous voilà transformés en valets
dévoués et chauffeurs assermentés, bougonna Tucker en s’installant sur le siège
du passager. La prochaine fois, cette vieille harpie va nous demander d’aller
lui chercher sa pizza.


Roman démarra et suivit la voiture de Binnie Wagner quand
elle quitta le parking.


— Elle veut bien coopérer, maintenant. Ce n’est pas le
plus important ? Admets que cet arrangement est le meilleur possible – et
l’un des moins chers. Non seulement elle sera entourée de ses proches, mais en
bons fermiers, ils ont sûrement chez eux un fusil de chasse.


— Non, la bonne nouvelle, c’est qu’elle va être en
sécurité cette nuit, avec nous. Tu le rappelleras au lieutenant quand il nous
rossera pour avoir ajouté une heure de route non prévue.


— Il aurait fallu aller beaucoup plus loin si elle s’était
dirigée vers l’aéroport ou l’une des gares de la ville.


— Ouais, ouais, ouais.


En réalité, Binnie Wagner conduisait comme un Fangio dopé à
la caféine, et ils atteignirent la ferme familiale en moins de vingt minutes.
Une fois les présentations terminées, ils donnèrent les consignes de sécurité
au frère de Binnie, Stuart Wagner.


Ils en étaient encore à énumérer les précautions à prendre
quand le biper de Roman vibra. Il le consulta et, en reconnaissant le numéro,
demanda aussitôt à utiliser le téléphone fixe.


— Il y a un problème, murmura-t-il en passant le biper
à Tucker. C’est le numéro de Nicole, mais le message est signé de Carlyn.


La jeune femme décrocha presque immédiatement et lui expliqua
la situation en pleurant. C’était pire que ce qu’il avait imaginé.


— Je n’ai pas pu l’arrêter ! gémit-elle. Je suis
désolée, Roman.


Bien qu’il ait l’impression que son cœur s’arrêtait de
battre, il tenta de la rassurer.


— Tout va bien se passer. Donnez-moi juste l’adresse.


En reconnaissant le lieu, il sentit l’air quitter sa
poitrine et sa cage thoracique lui comprimer les poumons. Il raccrocha avant
que Carlyn ait terminé et se précipita vers la porte.


Tucker mit un moment à réagir.


— Quoi ? lança-t-il en le rejoignant dehors.


— Nicole est partie chez Feliciana Arroyo. C’est elle
qui a le bébé !



36.


 


Ne t’interpose pas entre le dragon


Et sa colère.


William Shakespeare, Le Roi Lear


 


Pestant contre son incompétence, Nicole s’arrêta au milieu d’une
station-service désaffectée et se replongea dans la carte de Dallas et sa
banlieue. Sa nervosité lui avait fait perdre la direction. Si elle continuait
ainsi, Willard arriverait chez Feliciana Arroyo avant elle.


— Allez, allez…


Elle pensait avoir trouvé l’endroit où il fallait quitter la
grande avenue mais, apparemment, elle avait dépassé l’embranchement. Ensuite,
elle avait tourné dans une rue qui semblait être la bonne mais ne l’était pas,
et elle avait perdu encore de précieuses minutes.


— Ah !


Son index s’arrêta sur la bonne rue. Comme elle le pensait,
elle n’était qu’à un pâté de maisons de son objectif.


Son estomac était noué, son cœur battait la chamade, et ses
mains moites tremblaient sur le volant. Elle avait attendu ce moment si
longtemps, elle y avait pensé si fort… Se pouvait-il que le cauchemar s’achève
bientôt ? Elle espérait en tout cas que Carlyn avait réussi à joindre
Roman et qu’il ne tarderait pas à arriver. Elle se sentirait bien plus en
confiance avec lui à ses côtés. En réalité, elle ne serait jamais venue seule
si elle n’avait senti dans la voix de Feliciana une véritable urgence.


Dès qu’elle le put, elle rebroussa chemin, puis tourna à
gauche. Cette fois, elle ne se préoccupa plus des panneaux, mais compta les
rues perpendiculaires à la sienne. Une, deux, trois. Le panneau était caché par
une haie mal entretenue, mais ce devait être là.


Elle longea la rue en essayant de déchiffrer les numéros sur
les portails. La misère suintait de toutes les façades, coulait de tous les
toits, de tous les jardins. Nicole ne put s’empêcher d’imaginer les conditions
de vie des habitants du quartier. Sa voiture jurait ici comme un pur-sang dans
un élevage de bourricots, et les regards que l’on posait sur elle ajoutaient
encore à son malaise. Elle pila en s’apercevant qu’elle était allée trop loin.
Tout en rebroussant chemin, elle s’aperçut que l’adresse que lui avait donnée
Feliciana désignait en fait la première maison. À son grand soulagement, la
voiture de Willard n’était pas là.


Elle se gara à la hâte, mit son sac à main en bandoulière et
sortit.


La maison des Arroyo était aussi délabrée et lépreuse que
ses sinistres voisines. Nicole espérait que le bébé avait été mieux traité que
ces enfants qui détalaient à sa vue comme des chats sauvages.


— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle devant la porte
vitrée.


Elle frappa à plusieurs reprises, puis scruta l’intérieur à
travers le tissu sale qui servait de rideau.


Feliciana Arroyo apparut dans l’entrée, suivie d’une jeune
fille au ventre très arrondi et d’un jeune homme. La fille portait dans ses
bras un nouveau-né vêtu de sa seule couche. Comme elle hésitait à avancer, son
compagnon la poussa en avant.


— Qu’est-ce qui vous a pris tant de temps ? s’enquit
Feliciana en ouvrant la porte.


— Je me suis perdue en chemin, je suis désolée.


Nicole s’obligea à sourire afin de mettre à l’aise le petit
groupe qui la contemplait d’un air effrayé. Incapable d’attendre plus
longtemps, elle désigna le bébé du menton.


— C’est lui ?


— Ouais. Regardez-le bien tant que vous le pouvez,
gronda Willard en surgissant derrière le jeune couple.


Elle baissa les yeux vers le pistolet qu’il pointait sur sa
poitrine et porta les mains à bouche. Surtout ne pas crier.


Pourquoi ? Son regard passa de Feliciana aux
deux autres. Ils baissèrent la tête un à un.


— Nous n’avions pas le choix.


Impossible de savoir si la jeune femme lui en voulait ou
cherchait à se justifier.


— Ferme-la ! aboya Willard.


Poussant le jeune homme sans ménagement, il tira sa compagne
enceinte par le bras et leur indiqua le fond du couloir du bout de son arme.


— Déguerpissez, tous les deux. Je ne veux pas voir vos
têtes sortir de vos chambres, ou je les crible de balles.


Quand ils eurent disparu, il se tourna d’un air satisfait
vers Nicole et, toujours avec son arme, lui fit signe de se rendre dans le
minuscule salon qui jouxtait l’entrée. Puis il donna une claque sur les fesses
de Feliciana pour l’obliger à la suivre.


Bien que terrorisée, Nicole s’efforça de conserver son
calme. Willard n’avait eu que trop d’ascendant sur elle ces dernières semaines.


— Que voulez-vous ? s’enquit-elle froidement. Si c’est
de l’argent…


— Cette fois, c’est moi qui parle, et moi seul, la
coupa-t-il en ricanant. Vous êtes une plaie. Si j’avais pu prévoir le mal que
vous alliez me donner, je vous aurais achevée en même temps que votre frère.


Cet aveu la fit presque sursauter. Pourtant, elle réussit à
se contenir en tordant ses doigts dans son dos.


— C’était vous ?


— Surprise ! Ma seule satisfaction était de savoir
que vous deveniez folle en repensant à cette nuit. En m’imaginant passer près
de vous pendant votre sommeil. Si près que je vous ai frôlée, souffla-t-il en
se rapprochant d’elle. J’aurais pu faire ce que je voulais de vous. Effrayant,
n’est-ce pas ?


— Je dirais plutôt répugnant.


— Ah ! ces bourgeoises… Toutes les mêmes.
Finalement, je me demande ce que McKenna vous trouve.


— Vous pourrez le lui demander en personne. Il ne va
pas tarder à arriver.


— Ça m’étonnerait beaucoup. Lui et son andouille de
coéquipier sont sûrement en train de se prendre une cuite pour avoir perdu leur
badge. Tu sais ce qu’ils ont fait ? lança-t-il à l’intention de Feliciana
en jubilant. Ils ont mis mon partenaire sous pression, au point que ce con s’est
suicidé ! Vraiment, ils font la paire, ces deux-là.


Nicole bondit.


— Comment osez-vous vous moquer ainsi d’Isaac Newman ?
Il vous a couvert, supporté, il a fermé les yeux pour obéir à un code
tacite entre vous autres flics. Un code de l’honneur que, malheureusement pour
lui, il était le seul à appliquer. Vous avez dû être une telle déception pour
lui.


— Vous croyez peut-être que ça m’empêche de dormir ?


Mais apparemment, ses mots l’avaient blessé, et il tendit
son arme vers elle avec un regard assassin.


— Vous vous croyez si supérieure, n’est-ce pas ?
Vous n’avez même pas idée des déviances sexuelles de votre frère. Un vrai taré.
Même moi, je ne pouvais pas prévoir ce qu’il aurait envie d’essayer.


C’est au prix d’un immense effort qu’elle ne se jeta pas sur
lui en hurlant, toutes griffes dehors.


— Jay n’était peut-être pas parfait, mais quoi que vous
pensiez de lui, quoi que vous l’ayez forcé à faire, il valait dix fois mieux
que vous.


— Forcé ? répéta Willard en ricanant. Peut-être,
mais alors qu’est-ce qu’il adorait être forcé !


L’air réjoui, il se tourna vers Feliciana et ajouta :


— Je crois qu’il est temps de montrer à Mademoiselle
Grands-Airs à quel point elle se trompe.


— S’il te plaît, Wes, laisse tomber, répliqua la jeune
femme en jouant nerveusement avec les franges de sa jupe. Et si elle avait
raison, pour le flic ?


— Des lamentations, toujours… Tu as envie que je
renvoie ta sœur et son clandestin de mari direct vers Mexico avant la naissance
du dernier ? Dans le cas contraire, arrête de bavasser et fais ce que je
te dis. Mets la cassette dans le magnétoscope. Et montrons-lui de quoi son
mignon de frère était capable.


Il sortit une cassette vidéo de la poche de sa veste et la
lui tendit, mais Feliciana refusa de la prendre.


— Ce n’est pas celle où je suis filmée moi aussi ?
Wes, allez… Ma sœur n’est pas au courant. Ne lui fais pas…


— Mets cette putain de cassette dans le magnéto !


La sueur commençait à perler sur le front de Willard. Dès que
la jeune femme eut pris la cassette, il tira sur sa cravate et déboutonna le
premier bouton de sa chemise.


— Bon sang, il faut sortir un lance-flammes pour être
obéi, ici ? Et pourquoi tu n’as pas branché l’air conditionné ? Tu
gagnes assez d’argent pour ça.


— J’envoie tout mon argent à ma famille. Tu le sais
bien.


— La famille. C’est tout vous, ça. Vous débarquez dans
le pays, et vous nous sucez le sang, cracha-t-il. Vous nous méprisez
royalement, mais notre argent, ça, vous savez le prendre.


Une haine profonde dans les yeux, Feliciana enfonça la
cassette dans le lecteur et alluma la télévision. Quelques secondes plus tard,
Nicole découvrit son frère sur l’écran. Il regardait la caméra, et la peur qui
figeait ses traits lui brisa le cœur.


Il fixa d’abord la caméra, puis regarda sur le côté et s’élança
hors champ.


— Tu es fou ? cria-t-il avec horreur. Nooon !


Un instant plus tard, l’objectif de la caméra se tournait
vers le sol où un bébé était allongé sur une simple paillasse… un revolver sur
la tempe.


Nicole se mordit le poing pour s’empêcher de hurler. Elle
refusait toujours de craquer, mais avait de plus en plus de mal à se retenir.


La caméra revint sur Jay. Le revolver était de nouveau
pointé sur lui, et il recula, avec un geste d’impuissance.


— O.K., O.K. Une dernière fois, alors. Mais après, on
sera quitte.


Aucune réponse du caméraman. L’air défait, Jay commença à se
déshabiller. Comprenant ce qui allait se passer, Nicole tourna brusquement le
dos à l’écran.


— Vous ne pouvez pas me demander de regarder ça. Je ne
veux pas !


Willard se tourna vers elle. Il ressemblait à un reptile
auquel ne manquaient plus que les écailles.


— Feliciana, va chercher le môme, ordonna-t-il d’un ton
sec. Peut-être que Mlle Loring a besoin des mêmes motivations que son frère
pour se montrer docile.


— Non !


Nicole implora Feliciana du regard et gronda, à l’intention
de Willard :


— Vous êtes un monstre.


— Moi aussi, je t’adore. Garde les yeux sur l’écran, ma
belle.


Jusque-là, elle avait cru que sa découverte du corps de Jay
resterait son pire souvenir. Mais maintenant… Seigneur ! comment
pouvait-il l’obliger à regarder les derniers instants de sa vie ?


Elle sentit les larmes inonder ses yeux – pas assez
cependant pour masquer complètement les images barbares qui défilaient devant
elle. Jay demandait qu’on le laisse tranquille, qu’on ne l’oblige pas à s’avilir
un peu plus. En vain. Le caméraman lui ordonna de se tourner en joignant ses
poignets derrière son dos et posa l’appareil sur une commode avant d’entrer
dans le champ. Willard. C’était bien lui qui humiliait Jay dans cette sordide
mascarade, qui le réduisait à sa merci sans lui laisser une seule chance. Lui
qui lui passait les menottes – dans le dos, exprès –, déposait la clé dans sa
main, puis le poussait sur le lit.


Nicole sanglota de plus belle quand Jay comprit enfin les
intentions de son bourreau. Pris d’une peur panique, il se redressa et voulut
se précipiter vers la porte afin de chercher de l’aide, mais il s’arrêta net en
voyant Willard viser de nouveau l’enfant, puis lui, puis l’enfant. C’est alors
qu’il laissa échapper cet affreux gémissement – le premier qu’elle avait
entendu quand elle était rentrée, ce soir-là. Un gémissement de désespoir et
non de jouissance. Celui d’un homme qui espère que son calvaire ne durera pas
trop longtemps.


Elle se prit le visage dans les mains, abandonnant le combat.
Un flot de larmes se mit à couler sur ses joues, tandis que son corps était
secoué par des sanglots incontrôlables.


— Regarde, susurra Willard à son oreille.


— Non…


— Il adorait faire ça. C’était un explorateur, l’ami
Jay. Il était prêt à tout tenter pour atteindre l’extase, et l’argent rendait
ça plus excitant encore.


Elle ferma les yeux plus fort et plaqua ses mains sur ses
oreilles de façon à ne plus l’entendre.


Willard lui saisit les poignets avec violence.


— Regarde, j’ai dit ! Les gens paient de petites
fortunes pour des expériences de ce genre. Et qui, d’après toi, ne jouit qu’en
contemplant les vices des autres ? Ton bon ami Carstairs, par exemple. Eh
oui ! Il était même mon plus gros consommateur ! Tu l’imagines
encore, pendu à tes jupons, alors qu’il ne pouvait résister devant la
perversion de ton frère ?


— Ça suffit ! hurla-t-elle.


Son cri se prolongea, perçant, inhumain. Elle en avait trop
vu, trop entendu, et elle savait que si elle ne sortait pas d’ici très vite,
elle perdrait définitivement la raison. Mue par un instinct sauvage, presque
bestial, elle se jeta sur Willard et le frappa de toutes ses forces des bras,
des pieds, des genoux.


Pris par surprise, il perdit l’équilibre et tomba à terre.
Elle se précipita dans l’entrée sans même reprendre son souffle.


Épaule la première, elle enfonça la porte qui s’ouvrit sous
le choc et rebondit sur le mur extérieur. Son intention était de gagner la
cour, de se montrer, de crier aux voisins d’appeler la police. Mais avec ses
yeux embués par les larmes, elle ne distinguait plus rien. L’un de ses talons
hauts se coinça entre deux lattes du perron, et elle tomba de tout son poids.


Elle heurta violemment le sol, mains et genoux en avant, et
tenta de se relever tant bien que mal. Quand elle découvrit le sang sur ses
mains et sa peau arrachée, elle poussa un nouveau hurlement. C’est pourtant
grâce à ce mélange de terreur, de souffrance et de folie qu’elle parvint à se
reprendre.


— Aidez-moi ! cria-t-elle désespérément. Quelqu’un…
Aidez-moi !


Incroyable ! Derrière le voile de ses larmes, elle
discernait des gens dans la rue et les jardins avoisinants. Mais ils restaient
là à la regarder, immobiles, sans intervenir.


— S’il vous plaît ! Appelez la police ! Ah…


Elle se sentit brusquement tirée en arrière. Willard l’avait
saisie par les cheveux et la traînait sans ménagement sur les marches du
perron.


— Noooon !


S’il réussissait à l’attirer à l’intérieur, tout était fini
pour elle – ou peut-être était-ce déjà fini et n’en avait-elle pas encore
conscience. La douleur qui embrasait son cuir chevelu rendait presque l’idée de
capituler agréable.


Avec la force du désespoir, elle pivota et planta ses ongles
dans la main qui la traînait. Willard lâcha un juron, suivi d’un long
gémissement. Non, corrigea-t-elle dans un éclair de lucidité, ce n’était pas un
gémissement, mais le son des sirènes de police qui s’approchaient.


Levant son arme, Willard lui frappa la main de toutes ses
forces avec la crosse. Elle se mordit la lèvre pour retenir un nouveau sanglot.
La souffrance devenait insupportable, mais elle tint bon. Car derrière Willard
arrivait Feliciana, un long couteau de cuisine à la main.


— Voilà pour mon frère, assassin ! siffla la jeune
femme, les mâchoires serrées.


Et elle lui planta le couteau dans le dos.


Avec un hurlement de bête féroce, il relâcha Nicole pour
tenter d’attraper l’arme fichée entre ses omoplates. Déstabilisée, Nicole se
sentit tomber en arrière et dévala l’escalier, sa nuque et sa colonne
vertébrale rebondissant sur chaque marche jusqu’à ce que son corps désarticulé
touche enfin le sol.


Couchée à terre, elle n’entendit plus qu’un bourdonnement
assourdissant. Puis il y eut un coup de feu comme étouffé. Un cri. Un second
coup de feu.


Et plus rien.



37.


 


Le sang qui doit couler ne restera pas dans les veines.


Proverbe turc


 


— Merci, mon Dieu, murmura Tucker quand le silence
retomba enfin.


Roman hocha la tête. S’ils étaient arrivés quelques secondes
plus tard…


Il s’obligea à ne pas y penser et, l’arme toujours pointée
sur Willard, se précipita vers Nicole. Alors qu’ils déboulaient comme des fous
dans la rue, il avait vu cette ordure la traîner sur les marches et avait
assisté, impuissant, à sa chute. De quoi vous terrasser un homme jusqu’à la fin
de ses jours.


— Nicky, chuchota-t-il, presque aphone.


Elle ne réagit pas. Affolé, il se pencha au-dessus d’elle et
posa ses doigts sur son cou. Son pouls battait encore, faible mais régulier.


— Tiens bon, ma belle, murmura-t-il en lui caressant la
joue. Les secours arrivent. Tiens bon.


Il se tourna vers Willard, pris de nausée, et s’approcha de
lui. Il ramassa son arme, la glissa dans sa ceinture, puis testa son pouls à
lui aussi. Les paupières de Willard frémirent légèrement avant de s’entrouvrir.


— Hé ! cow-boy ! Content de voir que tu sais
au moins… viser juste.


Roman ne répondit pas. Non seulement aucun mot ne
parviendrait à changer tous les Willard du monde, mais le vrai Willard, le
seul, était en train de mourir. Et cette justice-là lui suffisait. Il attendit
quelques secondes que son regard se fige, puis rejoignit Feliciana en haut du
perron.


Tucker vint le retrouver dès qu’il eut indiqué par radio l’adresse
aux ambulances. Feliciana était assise, dos au mur. Willard avait réussi à la
blesser, elle aussi, dans une dernière volte-face, et elle se tenait le ventre
à pleines mains. À son regard épouvanté, l’on comprenait qu’elle se croyait
mortellement touchée.


Tucker décolla gentiment ses mains ensanglantées et inspecta
sa blessure.


— C’est votre jour de chance, mademoiselle Arroyo. La
blessure est superficielle.


Il se tut en entendant de nouvelles sirènes approcher, puis
reprit avec un faux entrain :


— Vous entendez ça ? Il y a au moins une ambulance
pour vous dans le convoi.


— Il a… tué mon frère, murmura-t-elle d’un air absent,
comme si elle ne l’avait pas entendu.


Aucune larme ne perlait dans ses yeux. Encore une fille
sacrément solide, pensa Roman. Pas du genre à montrer son chagrin, ni aucun
autre sentiment. Sa vie avait dû être bien dure pour qu’elle atterrisse ici et
en vienne à faire de tels choix de vie. À cause de son silence, l’affaire avait
traîné en longueur, apportant son lot de douleurs et de morts. Et il lui en
voulait, tout en la remerciant d’avoir sauvé la vie de Nicole. Sans son
intervention, Willard aurait certainement atteint son but. Et puis il y avait
le bébé. Lui aussi lui devait beaucoup.


— Je suis désolé, déclara-t-il en posant la main sur
son épaule. J’aurais aimé que les choses tournent différemment. Mais nous
allons voir ce que nous pouvons faire pour vous aider, maintenant.


Il la confia à Tucker et retourna s’occuper de Nicole. Elle
n’avait toujours pas repris conscience, ce qui l’inquiétait beaucoup. Pourtant,
il hésitait à la remuer. Vu sa chute, il était possible qu’elle souffre d’un
traumatisme crânien ou de lésions au niveau de la colonne vertébrale.


Il s’agenouilla et prit sa main couverte de sang dans les
siennes.


— Reste avec moi, chuchota-t-il. S’il te plaît. Ne pars
pas, toi aussi.


D’abord, il sentit une légère secousse dans ses doigts, puis
il vit ses cils trembler imperceptiblement. Quand elle ouvrit enfin les yeux,
il poussa un soupir de soulagement.


— Voilà. Ça, c’est la femme que j’aime.


— On… on n’a pas déjà fait ça ?


— Si, mais j’espère que c’est la dernière fois. Tu n’as
qu’à me demander, si tu veux voir des étoiles.


Elle voulut rire, mais ne réussit à lâcher qu’une sorte de
râle.


— Blagueur, murmura-t-elle en grimaçant de douleur.


— Bon sang, Nicky, quand apprendras-tu à attendre la
cavalerie ?


— Je croyais que je n’avais pas le temps.


Elle bougea légèrement les doigts qu’il serrait toujours
dans ses mains.


— Il faut que j’aille…


— Non, non. Du calme.


Il la saisit par les épaules afin de la garder immobile.


— Hors de question que tu bouges avant que les
ambulanciers aient apporté une civière et t’aient posé une minerve.


— Mais la…


— Je ne veux rien entendre. Les secours arrivent.


Enfin, les renforts arrivèrent, suivis de deux ambulances.
Roman continua à rassurer Nicole jusqu’à ce que les ambulanciers la prennent en
charge.


Bien qu’il ait du mal à la quitter des yeux, il s’obligea à
s’assurer que l’on s’occupait aussi de Feliciana. Et il aperçut, debout sur le
perron, un couple avec un bébé.


La jeune fille était enceinte, et sa grossesse semblait déjà
bien avancée. Le nourrisson n’était probablement pas le sien. Alors… La conclusion
venait d’elle-même.


Il monta quelques marches et demanda :


— ¿ Es senorita… muchacho ?


Conscient de ses lacunes en espagnol, il pointa Nicole de l’index,
le bébé de l’autre, puis rejoignit les deux doigts.


— Si, senor, répondit le jeune homme.


Roman aurait voulu ajouter quelque chose, mais se retrouva
sans voix. Il se tourna vers Nicole. Le cou ceint d’une minerve, elle le
regardait intensément.


« S’il te plaît », lut-il sur ses lèvres alors que
les ambulanciers la transportaient sur une civière jusqu’à leur véhicule.


Elle tenta de se redresser et retomba, le souffle court, les
traits tordus par la douleur. Comme Roman ne bougeait toujours pas, Tucker
gravit le perron et prit le bébé dans ses bras.


— Salut, mon grand ! lui lança-t-il avec un grand
sourire. Tu veux faire un tour dans la voiture de police d’Oncle Ralph ?
Je mettrai le gyrophare juste pour toi.


Puis il se tourna vers Roman en murmurant :


— Je sais que ça ravive des souvenirs. Mais c’est juste
un bébé, bon sang ! Il n’y est pour rien.


Roman se raidit.


— Je sais.


— Alors, prends-le. Il faut l’emmener, lui aussi, et s’occuper
de lui.


— Pourquoi les ambulanciers ne s’en occupent-ils pas ?


— La première ambulance transporte Nicole et Feliciana.
Tu veux qu’il voyage avec qui ? Avec Willard ?


Sans discuter davantage, Tucker lui déposa le bébé dans les
bras.


— Surtout, contrôle-toi. Elle regarde, et ce n’est pas
le moment de briser son rêve. Assieds-toi calmement sur le siège arrière, je
suivrai les ambulances jusqu’à l’hôpital.


Roman obtempéra. Tucker avait raison : il ne fallait
pas inquiéter Nicole. Mais, à la vérité, il n’était pas encore prêt à s’occuper
d’un bébé. Le deuil l’avait marqué trop profondément.


Le bébé dut sentir son malaise, car Roman s’était à peine
assis dans la voiture qu’il se mit à hurler de toute sa voix.


— Par pitié, Mac ! lança Tucker en les regardant
dans son rétroviseur. Tu es en train de traumatiser cet enfant.


Roman n’eut pas le temps de répondre. Le jeune Mexicain
courait vers la voiture en criant.


— ¡ Senor !


Il se pencha vers la vitre de Tucker et lui tendit une
enveloppe.


— El niño.


C’est-à-dire : « l’enfant », traduisit Roman
tout en berçant son petit fardeau avec énergie. Sans doute s’agissait-il du
certificat de naissance.


— Gracías, le remercia Tucker avant de tendre l’enveloppe
à Roman par-dessus son épaule. Tu devrais l’ouvrir pour savoir comment s’appelle
ce petit ange.


Roman venait juste de réussir à calmer le bébé, mais il n’avait
pas l’intention d’aller plus loin. Il glissa l’enveloppe dans sa poche.


— Je laisse ce privilège à Nicole.


— Ah ! Seigneur…


Le reste de la journée passa à toute allure. Ils remirent le
bébé aux mains des infirmières, questionnèrent les médecins sur les soins que l’on
allait donner à Nicole, attendirent que Feliciana aille mieux pour lui poser
quelques questions, puis revinrent au bureau afin de taper leur rapport. Parce
qu’il avait tué un homme – un flic, qui plus est –, Roman savait qu’il aurait à
justifier point par point ses actes et leurs circonstances.


Il en oublia presque d’appeler Binnie Wagner pour lui
annoncer la bonne nouvelle. Quand il l’eut remerciée de sa coopération, sa
réaction enthousiaste lui arracha son premier sourire depuis longtemps.


La nuit tombait quand Tucker et lui quittèrent le bureau et
se retrouvèrent sur le parking.


— Tu retournes à l’hôpital ? s’enquit son
coéquipier.


— Ouais. J’espère qu’elle sera endormie.


— Ça m’étonnerait… à moins qu’ils l’aient gavée de
médicaments. Il y a encore trop de questions sans réponses dans sa tête pour qu’elle
arrive à trouver le sommeil.


Roman avait dû se retenir de vomir en entendant les
révélations de Feliciana Arroyo. Il était retourné chez elle pour récupérer la
cassette et avait bien l’intention de la brûler le plus vite possible. Non
parce qu’il pensait que cette vidéo de Jay était la seule de ce type, mais
parce qu’il voulait aider Nicole à commencer enfin son deuil.


— Tu lui diras bonjour pour moi, O.K. ?


— Bien sûr. Ce sera la partie la plus facile.


Tucker s’immobilisa. Roman continua d’avancer vers son
pick-up jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que son coéquipier s’était arrêté.


— Quoi ? lança-t-il en se retournant.


— Je sais que ce ne sont pas mes affaires, alors je
vais juste te dire une chose : ne lui brise pas le cœur. Je l’aime bien.
Elle mérite d’être heureuse.


— Ne t’inquiète pas. Je ferai tout pour qu’elle
retrouve une vie normale.


— Toi aussi, tu mérites d’être heureux. Et tu es fou d’elle.
Ce qui est plutôt positif, c’est que ça a l’air réciproque.


— Je croyais que tu ne voulais me dire qu’une seule
chose ?


— C’est la même. Ne sois pas trop dur avec elle,
surtout quand tu lui parleras du bébé. Je sais ce que tu as vécu ces derniers
jours…


— Non, tu ne sais pas. Et puis la vie de Nicole va
changer. C’est une mère, maintenant. Et je préférerais soigner mes plaies avec
du gros sel que de surveiller son jardin d’enfants.


Tucker réfléchit un instant, les yeux dans le vague, puis il
hocha la tête.


— Tu as raison. Elle mérite mieux qu’un homme qui veut
lui faire payer des choses auxquelles elle ne peut rien, décréta-t-il sèchement.
Bon, je file, je vais retrouver ma petite famille. Et toi, tu vas te
débrouiller comment pour sortir de la nuit, seul jusqu’à la fin de tes jours ?


Roman ne répondit pas ; il en était bien incapable.


 


Nicole était réveillée quand il entra dans sa chambre. On
lui avait enlevé sa minerve, mais ses mains meurtries portaient encore des
bandages, et la douleur se lisait sur chaque parcelle de son corps. Il
détestait cela, comme il détestait la souffrance présente au fond de ses yeux.
Car ce n’était pas tant ses blessures physiques qui la faisaient souffrir que
la torture morale que Willard lui avait infligée.


Sachant que les mots ne servaient à rien, il s’approcha d’elle
et la prit dans ses bras.


Elle le serra aussi fort que le permettait son corps
meurtri.


— Je ne pensais pas que tu reviendrais.


— L’infirmière aux taches de rousseur ne t’a pas
avertie ?


— Si. Mais je ne l’ai pas crue.


— Comment te sens-tu ?


— Je me dis que ça n’a plus aucune importance, parce
que c’est fini. C’est fini, n’est-ce pas ?


Il hocha la tête.


— Willard est mort, et nous avons de quoi reconstituer
toute l’histoire grâce à Feliciana.


— Elle m’a sauvé la vie. C’est étrange de détester
quelqu’un et de lui être reconnaissant à la fois.


— J’ai la cassette, Nicky.


Elle s’enfonça dans son oreiller, et ses yeux se remplirent
de larmes.


— Est-ce que tu l’as… ?


— Non. Je ne la regarderai pas, sauf si tu me le
demandes.


— Surtout pas. Brûle-la.


— Je le ferai dès que je serai sorti d’ici.


Elle revint contre lui et enfouit la tête contre son épaule
en pleurant.


— Je ne sais pas si j’arriverai à oublier ça. Il a
filmé la scène, Roman. Il a obligé Jay à faire des choses atroces, tout cela en
menaçant de tuer son bébé… Et il m’a forcée à tout regarder. Mon propre frère…


Roman la berça dans ses bras ainsi qu’il l’avait fait
quelques heures plus tôt avec le fils de Jay. Lui aussi sentait ses yeux le
picoter derrière ses paupières closes. S’il comprenait la violence, jamais il
ne s’habituerait à ce que l’on maltraite un innocent. Jamais.


Il fallait que Nicole oublie la face sombre de son frère. D’autant
qu’elle ne saurait jamais si ses déviances étaient dues à un problème
biologique ou à une enfance déséquilibrée. Elle ne saurait jamais s’il aurait
été possible de le soigner ou non. À partir de maintenant, elle allait devoir s’occuper
de son fils et lui apprendre combien son père était un homme bien. Roman ne
savait pas comment elle réussirait ce tour de force.


— Cameron Carstairs utilisait mon frère. Il payait pour
le voir…


Elle se tut et de nouvelles larmes roulèrent sur ses joues.


— Le Club 22 carats était une sorte de confrérie, créée
pour Carstairs et sa bande de pervers, expliqua Roman. Des gens apparemment
bien sous tout rapport, mais qui, en réalité, cachaient des déviances
inavouables. 22 carats, parce qu’ils n’avaient pas la pureté du vrai or. Nous
avons appris que les membres du groupe organisent une réunion de crise cet
après-midi. Avec ce que nous a raconté Feliciana et le carnet de Jay, la
brigade des mœurs devrait pouvoir les confondre sans problème. Peut-être
arriveront-ils aussi à rouvrir le dossier Starrett.


— J’ai repensé aux raisons pour lesquelles Jay avait
conservé ce carnet. Je pense qu’il l’a aussi fait au cas où je changerais d’avis
sur Carstairs. C’était sa façon de m’écarter de lui.


Il devait savoir qu’il ne s’en sortirait pas indemne quand
il avait vu Willard débarquer chez lui ce soir-là, et il avait caché le carnet
dans le sac de Nicole, au cas où. Mais comme il avait été naïf de croire qu’un
chacal comme Willard le laisserait filer avec tout ce qu’il savait !


— Peut-être, chuchota-t-il en lui embrassant le front.


— Que vont devenir Feliciana et sa famille ? Je n’ai
pas envie qu’on les arrête pour enlèvement. Ils ont pris soin du bébé comme ils
ont pu. Et ils ont payé un prix terrible, avec la mort d’Angelo.


— Feliciana a accepté d’être le témoin principal au
cours du procès. En conséquence, toutes les charges qui pèsent contre elle
seront revues à la baisse. En ce qui concerne sa sœur et son beau-frère, je ne
sais pas. Même si les autorités décidaient de les renvoyer à Mexico, je crois
qu’il serait trop tard. La jeune fille est sur le point d’accoucher, et on ne
rapatrie pas une femme dans son état…


Il s’interrompit un instant et s’éclaircit la gorge.


— Tiens. Je voulais te donner ça, déclara-t-il en lui
tendant l’enveloppe.


— Qu’est-ce que c’est ?


Elle prit l’enveloppe entre ses mains bandées avec méfiance.


— Je ne l’ai pas ouverte, mais je crois qu’il s’agit de
l’acte de naissance. Il devait être dans les affaires du bébé quand Willard l’a
emmené avec lui.


Nicole la lui rendit.


— Ouvre-la pour moi. Je veux que nous découvrions son
prénom ensemble.


Roman aurait aimé lui faire ce plaisir, mais il savait que
le bébé prendrait encore plus d’importance pour lui lorsqu’il verrait son prénom.
Et il n’en avait pas la force. Pas ce soir.


Il posa l’enveloppe sur la table de chevet.


— Tu es épuisée, et l’infirmière m’a dit que tu avais
eu un traumatisme crânien.


— Rien de grave. Si la nuit se passe bien, ils me
laisseront sortir dès demain.


— C’est ce que j’ai cru comprendre. Je vais essayer de
me libérer pour te ramener chez toi.


Elle le dévisagea avec attention.


— Tu as déjà beaucoup fait, Roman. Et il y a deux
inspecteurs en moins dans ton service. Si tu n’as pas le temps, je demanderai à
Max et Rebecca. Ou à Carlyn. En fait, ils se sont déjà proposés pour me
raccompagner.


Il déposa un dernier baiser sur son front, puis se leva.


— Je serai là.


— D’accord. Merci encore.


— Dors bien, murmura-t-il.


Quand il se retourna sur le seuil, elle avait fermé les
yeux, et ses paupières étaient agitées de petits soubresauts. Elle était si
seule et si vulnérable… Si triste, aussi.


Comme lui, elle savait qu’ils se verraient demain pour la
dernière fois. Et que leur adieu serait aussi douloureux que toutes les épreuves
qu’ils venaient de vivre.



Épilogue


 


Ce jour vierge de tout, vital, magnifique :
aujourd’hui.


Stéphane Mallarmé, Sonnets


 


— Il s’appelle Joseph, déclara Nicole alors qu’ils
quittaient l’hôpital. Joseph Loring. Je vais l’appeler Joey.


Concentré sur sa conduite, Roman n’avait pas besoin de la
regarder pour savoir qu’elle observait avec amour le petit fardeau serré contre
elle, adorable, minuscule, d’où dépassait déjà une mèche brune. Elle n’avait
quasiment pas quitté le bébé des yeux depuis qu’il était venu la chercher. Et l’enfant
lui-même ne cessait de la fixer de ses grands yeux innocents.


— Joey, c’est bien, pour un petit garçon, commenta-t-il
au prix d’un immense effort.


— Sur les papiers, le nom de la mère est Lucy Loring,
mais tu sais comme moi que l’administration va poser problème pour la
reconnaître en tant que telle. L’infirmière en chef a regardé la liste des
abandons à Saint-Paul et m’a dit que la mère avait payé cash lorsqu’elle a
déclaré l’enfant. Qu’est-ce que ça t’inspire ?


Roman haussa les sourcils.


— Elle doit sûrement venir d’une famille aisée. Qui
sait, c’est peut-être la fille d’un diplomate ?


— Mieux vaut imaginer un diplomate qu’un baron de la
drogue, en effet, remarqua-t-elle avec un soupir. J’aime ce prénom, Lucy. Je ne
sais pas pourquoi, mais je pense qu’il y a un côté doux chez elle.


Comme chez toi. Nicole avait énormément changé depuis
la veille. Depuis qu’elle s’était vu confier le bébé. Cela venait de cet
instinct maternel qui naissait en chaque femme quand elle serrait un enfant
dans ses bras. Et chez Nicole, cela rehaussait plus encore sa sensibilité.


Il se reconcentra sur la route. Ces constatations ne l’aidaient
pas beaucoup à préparer la suite. L’adieu.


— Au fait, Stanley Bender te passe le bonjour,
reprit-elle, brisant le silence. Il est venu me voir juste avant ton arrivée.
Il m’a beaucoup parlé et m’a montré une technique de respiration qui m’aidera
bien en cas de panique. Et avec tout ce que je vais devoir gérer avec le bébé,
je crois que ce n’est pas du luxe ! J’ai accepté de le revoir. Pour un
moment, en tout cas.


Cette nouvelle lui fit plaisir. Au moins Bender
veillerait-il sur elle.


— C’est un mec bien.


— Comment ça s’est passé, ce matin ? Tout le monde
dans ton service doit accuser le coup, non ?


— Ouais. C’est la mort d’Isaac qui les a le plus
touchés, même s’il les a déçus. Quant à Willard, ils sont tout simplement
dégoûtés.


Ne voulant pas raviver de mauvais souvenirs à l’évocation de
ce nom, il s’empressa d’enchaîner :


— Ralph t’envoie tous ses vœux de rétablissement.
Shirley compte te prêter toutes les affaires qui te seront utiles pour le bébé.
Au moins jusqu’à ce que tu aies le temps de les acheter toi-même. Elle t’enverra
Ralph très bientôt.


— C’est vraiment adorable ! s’exclama-t-elle. En
plus, ça tombe très bien. Goldie revient demain, et je n’aurai pas trop le
temps d’aller faire des courses. Il va falloir que je vérifie que tout est
impeccable dans la maison. Je l’ai plutôt négligée, ces derniers temps.


— Et pour d’excellentes raisons. Promets-moi de ne pas
en faire trop.


Il devina qu’elle le regardait.


— J’ai besoin de m’occuper l’esprit, Roman.


Il ne protesta pas. Il comprenait.


Ils se turent complètement en approchant de l’appartement de
Nicole. Quand Roman se gara dans la cour, son cœur était au bord de la rupture,
comme s’il achevait un marathon dans la Vallée de la mort.


Il l’aida à monter l’escalier avec le bébé dans les bras,
puis il fit plusieurs allers et retours pour lui rapporter les cadeaux et les
fleurs qu’elle avait reçus à l’hôpital. Au dernier trajet, son costume était
aussi trempé que s’il avait fêté sa course au champagne.


— Tu as besoin de mon aide avant que je parte ?


Il jeta un coup d’œil à l’appartement, véritable oasis
pendant ces jours difficiles.


— Non. Je suppose que tu as hâte de retourner au
travail, de toute façon.


Il tourna la tête vers elle pour la première fois depuis
leur départ de l’hôpital. Le bébé collé contre son sein, elle portait un haut
blanc et un pantalon que Carlyn avait dû lui apporter au petit matin. Même
affaiblie, amaigrie, elle représentait la femme dont il avait toujours rêvé.


— Hâte, non, répliqua-t-il sèchement. Mais… il est l’heure,
Nicky.


— Je comprends. Vas-y.


Il ne bougea pas. Il ne le pouvait pas alors qu’elle le
regardait de cette façon. Comme s’il était en train de lui voler quelque chose.


— Nicky, ça ne marcherait pas. Les serviettes et les
torchons, tout ça…


— Tu as peut-être raison, admit-elle. En tout cas,
merci. Pour tout. Je le pense du fond du cœur. Et prends bien soin de toi. S’il
te plaît.


Sa voix se brisa sur ces derniers mots. Il se dirigea vers
la porte d’un pas mécanique.


— Écoute… Peut-être que dans un moment, quand les
choses seront rentrées dans l’ordre et que j’aurai retrouvé un peu le moral, tu
crois que je pourrai prendre des nouvelles ? Pour savoir comment vous
allez, le petit et toi ?


— Avec plaisir.


Elle sourit, mais ses yeux s’inondèrent de larmes. Était-ce
elle qui pleurait ou lui ? Accablé, il ne put s’empêcher de franchir la
distance qui les séparait pour la serrer dans ses bras avec le bébé.


— Bon sang, Nicky, je me mens à moi-même, chuchota-t-il
tout en l’embrassant ardemment. J’ai envie de rester. J’ai besoin de
rester. Alors, tu me supporteras encore un moment. Jusqu’à ce que tu
réfléchisses et que tu me foutes à la porte.


— Vous risquez d’attendre longtemps, inspecteur
McKenna. Parce qu’il se trouve que je vous aime.


Il colla son front contre le sien.


— Tu vas devoir supporter mes humeurs, mes idées noires…
Tous mes mauvais côtés.


— Ce n’est rien à côté de ce que nous venons de vivre
ensemble.


Elle avait sans doute raison. Il pria en tout cas pour qu’il
en soit ainsi, car il prenait conscience que, sans elle, il ne serait jamais
complet.


— D’accord, déclara-t-il, la voix tremblante. Alors, tu
te débrouilleras avec ça.


— Ça ?


— Ce cœur mal en point, répondit-il en la serrant très
fort. Et tout l’amour qu’il contient.


— C’est un excellent début, McKenna.


Oui, pensa-t-il en embrassant le front du petit ange qui le
regardait avec attention. Un sacré début. Et tellement plus à vivre derrière.


 




Fin









[bookmark: _ftn1][1] Milliardaire industriel
texan, Ross Perot a fondé son propre parti politique et s’est présenté aux
élections présidentielles de 1996.
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